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LIVRAISON DU 1° MAI 1869. 


TEXTE. 


if. L'Horez pe Sougise. Les bâtiments, les tableaux, le musée (4* article), par 
M. J.-J. Guiffrey. 


II. EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS DE ETI par M. Philippe 


Burty. 

II. Horsern, d’aprés*ses derniers historiens (2° et dernier article), par M. Eugène 
Miintz. 

IV. La PEINTURE ET LA SCULPTURE CHEZ LES MUSULMANS, par M. Florian Pha- 
raon. 


V. LES DERNIERS PROGRÈS DE LA PHOTOGRAPHIE, par M. J. Grangedor. 


VI. L'ACADÉMIE DE FRANCE A ROME, d’après la correspondance de ses directeurs - 
(3° article), par M. A. Lecoy de la Marche. 


VII. La Coccecrion pu Lau, par M. Philippe Burty. 
VIII. LA GALERIE KoucneLerr, par M. René Ménard. 
IX. HisroiRe D'APELLes, de M. Henry Houssaye, par M. Philippe Burty. 


GRAVURES. 


Encadrement de page, xvin® siècle. Dessin de M. E. G., gravure de M. Boetzel. 

Décor d'une fayence de Rennes, xvin siècle. Dessin de M. Jacquemart, gravure de 
M. Boetzel. 

Lettre L, de l’école française du xvie siècle. 

Marais de Lacanau, d’après un tableau de M. Léonce Chabry. Eau-forte de M. Léonce 
Chabry. Gravure tirée hors texte. 

LAS L, de l’école française du xvie siècle. 

L’archevé éque Warham de Canterbury, par Holbein. Dessin de Windsor Castle. 

Henri VIII et son père, par Holbein. Gravure d’après un carton appartenant au duc de . 
Devonshire. 

Pendule de Henri VIII, composée par Holbein. Dessin du British-Museum. 

Fourreau de poignard, dessiné par Holbein. Dessin du Musée de Bale. 

Chapiteau arabe. 

Entrelacs tiré d’un manuscrit arabe. 

Lettre T, de l’école francaise du xvit siècle. 

Bassin émaillé par Pierre Raymond; de la collection Pourtalès. Gravure tirée hors texte, 
par le procédé photoglyptique exploité par M. Goupil. 

Lettre S, de l’école française du xvi* siècle. 

Poly pheme, d’après un dessin de Primatice. 

Lettre L, dessinée ‘par Jean Cousin. 

ue s’abreuvant à une mare, par Jules Dupré. Tableau de la collection de M. du 

au 
Lettre P, de l’école française du xvi¢ siècle. 
Lettre L, de l’école française du xvi° siècle. 


mm, 
VIERGE DITE DE LA MAISON D'ORLÉANS, par Raphaël, Gravure par 
M. Gaillard, d’après un tableau de la galerie Delessert, 
Cette gravure, tirée hors texte, devra être placée dans cé volume à la 


page 322. 
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L'HOTEL DE SOUBISE 


LES BATIMENTS. — LES TABLEAUX. 


LE MUSÉE. 


L’néreL de Soubise occupé aujourd’hui 
par les Archives de l'Empire, présente un 
des plus remarquables modèles de lar- 
chitecture française au commencement du 
xvi? siècle. La splendeur extérieure nous 
avertit de la richesse et du faste des an- 
ciens habitants et prépare en quelque sorte 
aux magnificences intérieures. Plus heureux 
qu'un grand nombre de palais princiers de 
la même époque, l'hôtel de Soubise parvint 
à sauver une partie des trésors que les vieux 
historiens de Paris énumèrent en détail. Ce- 
pendant les pertes que nous avons à déplo- 
rer ne laissent pas que d’être considérables, 
comme nous le verrons tout à l'heure. 
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Toutefois, les décorations intérieures de l'hôtel nous sont parvenues assez 
intactes pour offrir un type distingué de lornementation pendant la meil- 
leure période du règne de Louis XV; en même temps la façade et la cour 
d'honneur restent l'expression la plus accomplie de l'architecture du 
xv’ siècle. Nous avons de plus ici quelques grands noms du temps, 
Boucher et Natoire, Carle Van Loo et Restout, et le pauvre Trémolières, 
qui mourut trop jeune pour tenir les grandes espérances qu'il avait 
données. Rien de plus intéressant et de plus rare à la fois que de ren- 
contrer ces maîtres décorateurs dans leur vrai milieu, avec l'encadrement 
de dorures et de guirlandes qui leur est nécessaire. Cette bonne for- 
tune nous est offerte à l'hôtel de Soubise, dont les plus beaux salons, 
occupés par les vitrines d'un musée paléographique, viennent d’être 
ouverts au public. Avant d'introduire nos lecteurs dans l'intérieur des 
appartements et de les conduire devant les peintures intéressantes qu’ils 
renferment, nous allons nous arrêter quelque temps à l’examen des 
constructions qui présentent encore, dans leurs différentes parties, les 
styles de trois époques bien distinctes. Puis, quand nous aurons passé 
en revue les peintures et les décorations intérieures, il ne sera pas sans 
intérêt de lire dans les élégantes vitrines qui occupent les appartements 
quelques pièces curieuses sur la vie et les travaux de plusieurs artistes 
fameux *. 


L'hôtel de Soubise prit la place de plusieurs édifices d’époques diffé- 
rentes. Le plus ancien remonte jusqu’à la seconde moitié du xrv° siècle. 
Si la majestueuse façade qui déploie ses ordres classiques sur la grande 
cour d'honneur a dissimulé et réduit à un style uniforme toute la partie 
ancienne des constructions, elle laisse cependant apercevoir, vers l’angle 
gauche, deux tourelles gothiques, un des derniers vestiges de l’archi- 
tecture civile du xrv° siècle que Paris possède encore. Là s'élevait jadis, 
le long de la rue du Chaume, l'hôtel du connétable de Clisson. Des travaux 
récents et des restaurations intelligentes, exécutés il y a une vingtaine 
d'années, débarrassèrent cette vénérable porte des additions parasites 


1. La Gazetle des Beaux-Arts n’est pas la dernière à annoncer les trésors d'art 
des Archives de l'Empire. Longtemps avant que l’ouverture du Musée paléographique 
eût attiré vers eux l'attention de la presse, elle leur avait consacré une note étendue 
dès le jour de son apparition, dans le premier numéro de 1859. | 
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| qui l'avaient préservée naguère de la destruction et lui rendirent à peu 
près son aspect primitif. La solidité des murailles, l’exiguité et la rareté 
| des ouvertures extérieures, et surtout cette meurtrière pratiquée au-dessus 
| de la porte dans l'épaisseur du mur pour laisser couler sur les agresseurs, 
en cas de besoin, de l'huile bouillante ou du plomb fondu, ont gardé 
l'empreinte de la rudesse et de la violence des premiers habitants. Tout 
cela porte la date du xiv° siècle. Cependant l’art du moyen âge s’essaye 
timidement à adoucir l'aspect brutal de la demeure seigneuriale. L’arc 
surbaissé, les minces colonnettes à légers chapiteaux, les moulures qui 
encadrent la porte, et aussi la croix de pierre qui divise les fenêtres, té— 
moignent d'une certaine recherche d’élégance et font effort pour égayer 
la tristesse massive des murailles. 

Quelques additions modernes doivent être soigneusement distinguées 
de ce qui subsiste encore de l’hôtel d'Olivier de Clisson. Ainsi la lettre M 
qui surmonte la devise : pour ce qui me plect, fut ajoutée au-dessus de 
la porte lors de sa restauration; cette lettre se retrouve sur le pignon 
aigu de la lucarne pratiquée dans le toit d’une des tourelles. Le savant 
Letronne, alors garde général des Archives, fit poser ces emblèmes en 
1847; ils avaient été fournis par un cachet d'Olivier de Clisson; on 
ignore leur signification ‘. Cette lettre, aussi bien que les deux médaillons 
placés de chaque côté de Ja porte et ajoutés également par Letronne, sont 
la pour rappeler le souvenir du premier propriétaire. 

Au-dessous, dans le tympan de la porte s’épanouissent orgueilleu- 
sement les armes des Guise et à côté le blason des Joyeuse sur un manteau 
ducal surmonté d’une couronne. L'alliance de ces deux écussons fixe à 
peu près à 1611 la date de cette peinture qui n’a eu besoin, lors des res- 
taurations récentes, que de quelques retouches peu importates. A cette 
époque, l'hôtel du connétable appartenait depuis plus d’un demi-siècle, 
après des vicissitudes diverses qu'il est inutile de rapporter ici, à la 
puissante maison de Lorraine. 

Pour recevoir les seigneurs qui tenaient entre leurs mains les destinées 
de la France, l'hôtel primitif s'était considérablement agrandi ; ou plutôt 
on n'avait guère conservé que la porte aux deux tourelles, et l'hôtel du 


4. Voyez sur cette restauration un article de M. Jules Quicherat inséré dans la Revue 
archéologique de 1847 (t. IV, p. 766). Il réunit tout ce qu’on sait de certain sur 
l'hôtel du connétable, et épuise toutes les conjectures sur le sens encore bien obscur 
de cette lettre M. On la retrouva encore, dans des réparations postérieures, formant le 
principal motif d’ornementation d’une frise peinte sur les murs de la chapelle et tracée 
aussi sur des carreaux de faïence découverts dans les fondements d’un ancien escalier. 
Nous ignorons le sort de ces carreaux. 
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connétable avait fait place à ce sombre et vaste édifice qui de son toit 
élevé domine encore, après plus de trois siècles, les habitations plébéiennes 
qui l'entourent. Pendant cent cinquante ans, jusqu'à l'extinction de la 
maison de Lorraine, l'hôtel de Guise ne cessa de s’accroître et de s’em- 
bellir. Il y a quelque vingt ans, avant que les nouveaux bâtiments des 
Archives atteignissent le coin de la rue du Chaume, on montrait encore 
à langle des anciennes constructions, en face de la fontaine des Hau- 
dryettes, une haute fenêtre située au second étage, à laquelle se rattachait 
une légende sinistre. De là, disait-on, le duc Henri de Guise, dans un 
accès de jalousie conjugale, avait fait précipiter Saint-Mégrin, son rival. 

Ces vieux bâtiments, déjà diminués par l'accroissement des nouveaux 
dépôts d'archives et menacés d’une destruction prochaine et complète, 
ont vu toute leur décoration intérieure se modifier au commencement du 
xvi’ siècle. Si les princes de Soubise en effet ont respecté les murailles 
de l'hôtel qu'ils avaient acquis, ils firent complétement disparaître l’or- 
nementation intérieure des appartements, probablement vieillie et trop 
sévère au goût des seigneurs de la Régence. Il n’a été conservé de 
l’époque des Guise qu’un large escalier de pierre dont la rampe de fer 
forgé présente, comme principal ornement, la double croix de Lorraine. 
Tout le reste a disparu. 

Sauval, dans ses Antiquités de Paris, nous’ donne en quelques mots 
une idée de la magnificence de cette demeure princière. 

« Dans la chapelle de cet hôtel, dit-il, se voit une Adoration, de 
Saint-Martin, une Vierge, de Raphaël; dans la chambre de Madame, 
quelques peintures de Messer Nicolo !. 

« Les tapisseries sont, après celles du Louvre et du Vatican, les plus 
belles du monde et les plus estimées de la chrétienté; les couleurs en 
sont plus nettes, mieux choisies et conservées que celles du Louvre et 
ont été exécutées par un tapissier plus savant et meilleur dessinateur. » 

Sauval se trompe à propos des peintures de Nicolo dell Abbate qu'il 
appelle Messer Nicolo. Tous les historiens les placent dans la chapelle de 
l'hôtel, et cela en effet nous semble plus vraisemblable. On connaît la 
situation de cette chapelle; elle occupait l’aile gauche de la facade ac- 
tuelle, tout contre les tourelles de la rue du Chaume. Rien n’a survécu 
des peintures de l'artiste italien; mais un des historiens de Paris, Thiéry ?, 


4. Sauval, t. IIL, p. 40. 

2. Guide des étrangers voyageurs à Paris, t. I, p. 581. 

Tout ce passage est copié fort exactement dans le Voyage pittoresque de Paris de 
Dargenville (1749). Cet auteur donne en outre quelques détails que Thiéry n’a pas 
reproduits.« Le milieu de? Adoration des mages est occupée par des anges qui portent 
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nous a conservé l'indication des principaux sujets, sans affirmer qu'il les 
ait vus lui-même : 

« Nicolo dell’ Abbate, dit-il, a représenté au plafond l’Adoration des 
mages, divisée en trois parties; sur les côtés de la porte deux Prophètes 
et sur les murs latéraux les Pélerins d’Emmaiis, une Résurrection, un 
Noli me tungere et Saint Pierre marchant sur les eaux. » 

Mais Thiéry ne dit rien de cette Vierge de Raphaël, le principal hon- 
peur de cette chapelle. Faut-il donc en croire la seule affirmation de 
Sauval? Comment une vierge de Raphaël aurait-elle disparu sans laisser 
même un souvenir? Et puis quel est ce Saint-Martin dont les œuvres sont 
citées dans Sauval à côté de celles de Raphaël? Ne doit-on voir dans 
cette citation qu’une de ces erreurs de noms si fréquentes chez les his- 
toriens anciens? Sur tous ces points, nous sommes obligés de nous en 
tenir à la mention de Sauval et de Thiéry. Nous ne savons rien de plus. 

A la fin du xvu° siècle, quand après l’extinction de la maison de Lor- 
raine l'hôtel fut vendu aux princes de Soubise, il est à présumer que si 
l'ensemble des bâtiments présentait une masse imposante, il ne pos- 
sédait d'aucun côté une façade qui répondit à sa richesse intérieure. Le 
long de la rue du Chaume, l'hôtel avait à peu près l'aspect qu’il conserve 
aujourd'hui. Du côté de la rue de Paradis, il était masqué par l'hôtel de 
Laval qui s'élevait à l'angle de la rue du Chaume; les Guise l’avaient 
acquis à peu près en même temps que le manoir du compagnon d'armes 
de Duguesclin et l’avaient conservé. Il fallait bien loger tout le cortége 
de gentilshommes qui s’attachaient à leur fortune. 

La premiére préoccupation du nouveau propriétaire fut de donner a 
son habitation une magnificence extérieure en rapport avec sa fortune et 
~ sa position à la cour. Décidé à ne rien épargner, il rencontra tout d’abord 
un obstacle imprévu qui l’embarrassa singulièrement. La rue de Braque, 
qui coupe à angle droit la rue du Chaume, se prolongeait le long de 
l'hôtel de Guise, sous le nom de rue de la Roche, et le séparait de l'hôtel 
de Laval. Le prince de Soubise comptait obtenir facilement la destruc- 
tion du passage qui divisait sa propriété; mais, malgré son influence, il 
ne parvint pas à supprimer entièrement cette servitude, et tout ce qu'il 
put obtenir fut de faire poser aux deux extrémités de la ruelle des portes 
qu’on fermerait la nuit. Malgré cela, la difficulté était tout aussi grande 


l'étoile que virent les mages. — J.-A. le Poutre (sic), peintre flamand, l’a gravée en 
deux feuilles. » Puis il ajoute une circonstance qui a pour nous un certain intérêt : 
« A l'exception du plafond, qui est dans toute sa beauté, les Boullongnes ont entière- 
ment retouché ces peintures. » 
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pour l’architecte qu devait utiliser pour les besoins, ou au moins la déco- 
ration de l'hôtel, un vaste terrain séparé par une rue du corps de logis 
principal. 

La difficulté même de l’entreprise, en obligeant l’architecte du prince, 
nommé La Meire, un homme de grand mérite, à faire appel à toutes les 
ressources de son talent, lui inspira l’idée de cette cour d'honneur qui 
cause encore aujourd'hui l'admiration des visiteurs. L'invention fort ingé- 
nieuse et en même temps fort simple de La Meire consistait à placer la 
facade de l’hôtel à l'alignement de la rue de la Roche et à convertir tout le 
terrain rejeté de l’autre côté de cette rue en une vaste cour monumentale. 
De cette manière les passants suivaient la facade de l'hôtel, sans pouvoir 
pénétrer dans l’intérieur. Le vaste espace qui s’étendait en avant de la 
facade était encadré d’un portique de colonnes corinthiennes accouplées 
deux à deux sur un même piédestal carré! et quelque peu élevé, une 
riche balustrade de pierre surmontait ce portique et se trouvait répétée 
de chaque côté du fronton de l'hôtel. En même temps les colonnes accou- 
plées faisaient le principal motif de la décoration de la facade et, pour 
détacher le centre du palais, se répétaient au premier étage, mais seu- 
lement au-dessous du fronton. Si cette disposition blessait en certains 
points les traditions de la pure architecture classique, elle n’en produisait 
pas moins un très-magnifique effet et faisait de l'hôtel de Soubise une des 
plus riches demeures particulières de Paris ?. Ce vaste terrain qu’il sem- 
blait impossible de rattacher à l'habitation s’y trouvait ingénieusement 
relié; la difficulté, en stimulant l'imagination de l'architecte, lui avait 
fourni l’occasion de donner une preuve éclatante de son talent. 

La rue de la Roche resta ouverte longtemps encore; seulement les 
voitures n’y devaient point pénétrer. Les passants pouvaient à la vérité 
se promener dans la cour de l’hôtel; mais c'était là un bien léger incon- 
vénient. 

La Meire compléta son œuvre en ouvrant sur la rue de Paradis une 
entrée en harmonie avec la décoration de la cour d'honneur. Laissons la 
parole à un écrivain du temps, à Piganiol de la Force ?; tous les détails 
de sa description sont encore parfaitement exacts aujourd’hui, sauf la 


4. Un architecte, en quête de changements, a récemment abattu les arêtes des plin- 
thes et des cubes de pierre servant de piédestaux aux colonnes. Les bases carrées sont 
ainsi devenues octogonales. On ne saurait assez déplorer cetie manie de tout changer 
hors de propos. 

2. M. Charles Blanc cite, dans sa Grammaire des arts du dessin, cette colonnade 
de l'hôtel Soubise montée sur piédestaux. Nous y renvoyons le lecteur (p. 139). 

3. Descriplion historique de la ville de Paris, 1765, t. IV, p. 333. 
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mention des trophées qui surmontaient la grande porte et qui n’ont pas 
survécu à la Révolution : 

« Comme la rue de Paradis est étroite, on a pratiqué cette grande 
porte dans un enfoncement circulaire qui en rend l’aspect plus majes- 
tueux et plus facile. Elle est décorée de chaque côté de deux groupes de 
colonnes corinthiennes, avec leurs couronnements en ressaut sur lesquels 
on à placé une statue d’Hercule et une de Pallas qui ont été sculptées 
par Coustou le jeune et par Bourdy'. Au milieu de l’attique sont les 
armes de Rohan-Soubise. Plusieurs trophées d'armes dont on a orné les 
côtés servent d’accompagnement et terminent cette décoration ?. 

« La cour est si spacieuse et si bien décorée, qu’il n’y en a point dans 
Paris qui lui soit comparable pour l'étendue et pour la décoration, Un 
entablement continu, soutenu par des colonnes couplées, d’ordre com- 
posite, règne au pourtour et forme un corridor à la faveur duquel on peut 
aller à couvert. Sur cet entablement règne une balustrade, avec les 
massifs sur les colonnes. 

« Cette cour est terminée par une grande façade d'architecture qu’ on 
a plaquée contre l’ancien édifice pour en cacher la difformité. Deux diffé- 
rents ordres d'architecture ont servi à cette décoration : au rez-de- 
chaussée sont huit colonnes couplées d’ordre composite, entre lesquelles 
sont trois grandes portes cintrées qui conduisent dans le vestibule peint 
par le sieur Brunetti*, Le même nombre de colonnes, mais d’ordre co- 
rinthien forme un second ordre sur le premier, et l’un et l’autre sont ter- 
minés par un fronton triangulaire dans le tympan duquel sont les armes 
de Rohan-Soubise, sculptées par Lorrain‘. Sur ce fronton sont deux 
figures à demi couchées et dans les encoignures sont des groupes de 
génies. Pour raccorder ce grand corps d’architecture avec le péristyle 


4. Blondel, dans son Architecture francaise (t. 11), soutient que les figures de la 
porte d’entrée étaient toutes deux de Guillaume Coustou le pere. Dargenville, dans son 
Voyage pittoresque de Paris est de l'avis de Piganiol. 

2. Si la Révolution n’a épargné aucune des figures qui formaient la décoration de 
cette porte, nous pouvons cependant connaître leur disposition et juger de l’effet géné- 
ral par une « vue de l'hôtel de Soubise, » dessinée et gravée par Rigaud vers 1741 et 
qui se trouve à la Chalcographie du Louvre. 

3. Thiéry parle aussi de ces peintures. 

4. Robert le Lorrain. Voyez la biographie de cet artiste écrite par Louis Gougenot 
et publiée dans la précieuse collection des Mémoires inédils sur Les artistes francais. 
Paris, Dumoulin, 4854. 2 vol. in-8. (T. II, p. 210). La biographie nous apprend que 
les principaux travaux de ce sculpteur se voyaient au château de Saverne et au palais 
épiscopal de Strasbourg. Ils lui avaient été commandés, détail qui prend ici un certain 
intérêt, par le cardinal de Rohan. 
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qui règne au pourtour de la cour, ona mis de chaque côté des groupes 
de colonnes sur l’entablement desquelles on a placé les figures des 
Quatre Saisons qui ont chacune l’attribut qui leur convient. » 

L’admiration de Piganiol de la Force pour l’œuvre de La Meire n'a 
rien dexagéré, et un des critiques les plus compétents de notre époque, 
M. Charles Blanc, estime ce portique l’un des plus charmants ouvrages 
de l'architecture française, n'étaient les piédestaux élevés qui servent de 
soubassement aux colonnes. Encore faut-il observer à ce propos qu'ils 
servent à dissimuler la différence de niveau du sol qui varie d’un mètre 
au moins de l'entrée de la cour à la porte de l'hôtel. Gommencé en 1706, 
l'hôtel de Soubise ne fut complétement terminé et décoré que vers 1738 
ou 4740, C’est au moins la date inscrite sur la plupart des tableaux que 
nous allons examiner tout à l'heure. La Meire ne put voir l’achèvement 
de l’entreprise qu'il avait si heureusement commencée; il mourut, et 
Boffrand continua son œuvre. Nous devons à ce dernier un certain nombre 
de gravures reproduisant dans le plus grand détail tous les motifs de la 
décoration des principaux salons. On comprendra quelles précieuses in- 
dications ces planches ont fournies pour la restauration des appar- 
tements. 

Cependant, avant de pénétrer dans l’intérieur du palais, nous signa- 
lerons à nos lecteurs une singularité architecturale, singularité de bien 
mauvais goût d'ailleurs; bien qu’extérieure à l’hôtel, elle se rattache ce- 
pendant directement à sa construction. Sur la rue du Chaume, s'élevait 
le couvent des Peres de la Merci. Au milieu du xvi? siècle, il voulurent 
faire rebatir leur église qui occupait l’angle de la rue de Braque. Boffrand 
fut chargé de l’entreprise. Il se proposa, dit Piganiol de la Force, de 
faire servir cette construction à l’embellissement de l’hôtel de Soubise, 
et, dans ce but, il éleva un portail vraiment monumental. Mais comme la 
largeur de la rue ne laissait pas aux colonnes une épaisseur proportionnée 
à leur hauteur, il diminua leur saillie en leur donnant un fût ovale, « seul 
exemple dans Paris de cette licence, » ajoute Piganiol. Dargenville 
attribue ces colonnes ovales à Cottard. On peut encore observer, en 
avant du magasin de charbon qui a remplacé la chapelle de la Merci, la 
forme excentrique de ces fûts de colonnes, tronqués aujourd’hui à deux 
mètres du sol. 


- 1. Nous déplorons vivement la singulière fantaisie qui prit récemment à un archi- 
tecte de couper la ligne du toit en élevant le faitage des constructions qu’il dissimulait 
et de décorer ce pignon indiscret d’un horrible monument de zinc surmonté d’un 
paratonnerre. De semblables hérésies devraient être interdites: elles déshonorent des 
édifices dont on ne devrait point ainsi abandonner le sort à des caprices si dangereux. 
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Nous voici dans le vestibule de l'hôtel. Le prince de Soubise habitait 
tout le rez-de-chaussée, les grands appartements de réception et la de- 
meure de la princesse occupaient le premier étage. Nous avons vu qu’un 
peintre italien, Brunetti, avait été chargé de décorer l'escalier. Il l'avait 
couvert de perspectives champêtres dont il ne reste plus vestige. Dar- 
genville mentionne aussi des figures, des colonnes, des masques, et 
d’autres ornements si habilement figurés, qu’ils paraissaient être de relief. 
Tout cela a disparu avec les paysages. L’escalier a été complétement 
refait et changé. On vantait beaucoup son ancienne disposition. L'œuvre 
de nos architectes modernes ne mériterait pas les mêmes éloges. 

Les appartements du prince de Soubise donneront asile, d'ici à peu 
de temps, à un musée sigillographique qui ne sera pas une des moindres 
curiosités des Archives. On y travaille depuis de longues années, et la col- 
lection compte au moins quarante mille types différents. Va-t-on, pour 
cette destination, rendre à l’ancienne chambre du prince sa décoration 
du xvim° siècle, comme on a fait pour les appartements supérieurs? Il 
faut le souhaiter. Si l’on veut tenter cette nouvelle restitution à l’aide 
des dessins de Boffrand, on en possède déjà les principaux éléments : 
les sculptures du plafond sont en assez bon état, les deux grandes 
colonnes en bois sculpté qui séparaient l’alcôve du reste de la chambre, 
nous sont parvenues, sinon intactes, du moins presque completes. I] ne 
reste qu’à retrouver la place de chaque morceau. On possède aussi bon 
nombre de portes et de boiseries des anciens appartements. Sur quelques- 
unes sont délicatement sculptés des sujets tirés des Fables de La Fon- 
taine ; d’autres sont chargées de figures d’une extrême finesse ; certains 
panneaux n’ont pour toute décoration que des motifs de feuillage, ou des 
attributs; mais il n’en faut pas davantage pour reconnaître que jamais au- 
cun temps n’a poussé aussi loin la grâce, l'intelligence de l'art décoratif. 
Nous ne tenterons pas de décrire ces ravissants débris; nous trouverons 
bien autre chose au premier étage, et toute description ne donne qu'une 
idée bien vague de ces détails exquis. Il faut, pour les apprécier, avoir les 


4. Les mémoires du duc de Luynes nous apprennent que l'escalier de son hotel, 
rue Saint-Dominique, était construit sur le même plan que l'escalier de l’hôtel Soubise. 
Il était du même architecte. 
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originaux ou au moins des dessins exacts sous les yeux; puisque Boffrand 
à traduit toute la décoration de ces salons d’une manière bien plus pré- 
cise que nous ne saurions le faire, contentons-nous d'y renvoyer le 
lecteur, sans tenter avec le graveur une lutte inégale et inutile *. 

Dargenville donne une description sommaire des appartements du 
prince et des tableaux qui les décoraient. C’est la plus complète qui nous 
soit parvenue. On y reconnaît plusieurs toiles placées aujourd’hui à l'étage 
supérieur. 

Au rez-de-chaussée subsiste encore, presque intact, un salon ovale 
sans dorures ?, orné de grands sujets allégoriques en stuc représentant 
la Peinture et la Poésie, la Musique, la Justice, l'Histoire et la Renommée, 
par M. Adam l’aîné et la Politique avec la Prudence, la Géométrie, lAs- 
tronomie, les Poëmes épique et dramatique, par J.-B. Le Moyne *. 

Prochainement le musée sigillographique viendra y prendre place. Ne 
nous y arrêtons pas maintenant, car il n’est pas accessible au public, pas 
plus que la petite pièce ornée de peintures en camaïeu bleu qui servit 
probablement de cabinet au secrétaire du prince. Dans tout cet apparte- 
ment, malgré l'élégance exquise de la décoration, on remarque comme 
une affectation de simplicité qui fait contraste avec l’opulente richesse 
des salles du premier étage. 

Laissons donc ce rez-de-chaussée fermé aux visiteurs, et arrivons 
aux appartements de gala où l'architecte a dû faire appel à toutes 
les ressources de son imagination, pour créer la décoration la plus riche | 
et en même temps la plus variée. Nous allons y trouver le musée paléo- 


1. MM. Noblet et Baudry, éditeurs, ont publié une série de planches gravées d’après 
les appartements de l’hôtel de Soubise dans l’Art architectural en France, époque 
de Louis XV. Ces planches, au nombre de sept, ont été gravées sous la direction et 
d’après les dessins de M. Rouyer, architecte, par M. Sellier. Elles représentent : 4° le 
plan des appartements du premier étage; 2° le développement d’une partie du salon 
ovale de cet étage; 3° la décoration du plafond de ce salon; 4° l’un des côtés de la 
chambre à coucher; 5° le détail d’un panneau sculpté du salon; 5° et 6° des profils de 
boiseries du salon et de la chambre à moitié d’exécution. Ces planches sont inférieures. 
à celles de Boffrand quand elles reproduisent les mêmes motifs. Chose singulière! 
la gravure du plafond du salon ovale dans Boffrand et dans les dessins de M. Rouyer 
présente des différences considérables de détail. 

2. Les cadres des glaces et les bois des meubles seulement, nous dit Boffrand, étaient 
dorés; tout le reste était peint en blanc « mêlé de gris de lin adouci et verni». Il en 
élait de même de la chambre à coucher du prince. 

3. Voyez le Voyage pittoresque de Dargenville. Toutes ces allégories existent 
encore ; mais singuièrement alourdies par les couches de peinture qu’y ont déposées 
des restaurations nombreuses. 
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graphique auquel nous reviendrons tout à l'heure. Pour le moment, ne 
nous occupons que des peintures; et d’abord disons quelques mots de 
celles qui existaient jadis et qui ne nous sont pas parvenues. 

Le dessin de Boffrand qui représente le fond de la chambre du prince, 
au rez-de-chaussée, nous montre l’alcôve décorée de deux portraits de 
femmes à mi-corps, probablement des portraits de famille. Nous ignorons 
à quelle époqueils ont été enlevés de l'hôtel et ce qu’ils sont devenus. 

Les historiens de Paris mentionnent, parmi les peinturés de l'hôtel, 
des tableaux de Lemoine et de Nattier qui ne s’y trouvent plus. Peut-être 
les deux portraits de femmes indiqués par Boffrand dans la chambre à 
coucher du prince étaient-ils dus au pinceau de Nattier +. Nous en 
sommes réduit sur ce point aux conjectures. 

Les Archives de l’art français * ont publié une note détaillée de dix- 
sept portraits commandés au peintre Blanchard au prix de cent livres 
pièce. Un certain nombre de ces portraits ornait ce grand vestibule occupé 
par la première partie du musée; on l’appelait autrefois la grande anti- 
chambre. On en a fait de nos jours une salle des gardes; peu importe 
d ailleurs. 

Parrocel avait peint les fonds de douze portraits de Blanchard, repré- 
sentant les princes de la maison de Soubise et destinés à garnir les pan- 
neaux de cette vaste antichambre. Blanchard ne devait manquer ni de 
talent, ni de réputation, pour que Parrocel, qui n’accordait ordinairement 
sa collaboration qu’à Rigaud, acceptat une association avec lui. Parmi 
ces dix-sept toiles d’un même artiste, dont il ne reste plus vestige au- 
jourd’hui, figurent des portraits du Roi (sans doute Louis XIV), de Fran- 
cois Le" et de Henri IV. Les ancêtres des Soubise commencent par les ducs 
de Bretagne auxquels cette famille cherchait à se rattacher. Enfin notons 
dans Dargenville, fidèlement reproduit par Thiéry, l'indication d’un 
grand tableau de Parrocel le père, représentant le père du prince à 
cheval. ll s’agit évidemment du père du maréchal, favori de Louis XV. 

Dans la chambre de la princesse, l’alcôve était décorée de deux ta- 
bleaux à figures qui ont disparu. D’après la gravure de Boffrand, ces 
peintures représentaient probablement des compositions tirées de l'his- 


1. Dargenville et Thiéry semblent confirmer encore cette supposition. Ce dernier, 
qui continue à copier son devancier, dit en effet : « On voit dans les appartements du 
rez-de-chaussée le portrait du feu cardinal de Rohan, par Rigaud; celui d’une jeune 
princesse par Nattier. » Voilà qui s’accorde bien avec la gravure de Boffrand. Peut-être 
cette jeune princesse est-elle la même qui se trouve ainsi désignée sur le livret du 
Salon de 1744 : « Grand portrait de Mw° la princesse de Rohan, tenant un livre. » 

2. Tome II, p. 145. 
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toire sainte, exécutées dans le goût de Van Loo. Aucun document ne nous 
a conservé le nom de leur auteur. Thiéry cite encore, parmi les tableaux 
de l'hôtel que nous ne retrouverons pas, la Querelle de Neptune et de 
Pallas, par Restout, Jupiter et Junon, par Carle Van Loo, enfin la Thése 
allégorique de l'abbé de Ventadour, peinte en grisaille par François Le- 
moyne et gravée par Cars. ; 

Nous pourrions, toujours d’après notre guide Dargenville, énumérer 
encore plusieurs peintures qui ne se retrouvent plus; mais nous crai- 
gnons d’abuser de la patience de nos lecteurs, et nos citations suffisent 
amplement pour donner une idée du luxe intelligent qui avait présidé a 
la décoration de toutes les piéces. Partout les portes sont surmontées 
Wingénieuses allégories, d’agréables compositions ou bien de scenes 
champétres, le tout encadré de trumeaux dessinés spécialement pour 
l'hôtel et couverts de riches dorures. 

Les tableaux qui ornaient jadis l'hôtel de Soubise, et qui ont survécu 
à toutes les vicissitudes des révolutions, sont au nombre de vingt-huit. 
L'école décorative du xvirr° siècle s’y trouve représentée par ses maîtres 
les plus marquants. Tous les artistes ici réunis, après avoir remporté les 
plus hautes récompenses de l’École, ont été admis à peu près vers la 
même époque dans l’Académie de peinture ; plusieurs sont parvenus 
aux plus hautes positions et à une réputation européenne, comme Carle 
Van Loo et F. Boucher. Boffrand le dit dans la courte notice qui précède 
ses planches : « Tous les tableaux sont originaux d’habiles peintres de 
l'Académie, dont les figures sont de grandeur naturelle. » 

Rien n’avait été épargné, on le voit, pour que la décoration intérieure 
répondit à la magnificence de la cour d'honneur et de la facade. Si toutes 
ces peintures ne sont pas d’un égal mérite, si quelques-unes nous pa- 
raissent indignes du nom et de la réputation de leur auteur, en compen- 
sation nous en rencontrerons d’autres qui ne dépareraient aucun musée 
et qui donnent une idée très-favorable de l’école du xvui® siècle. Le 
Louvre ne possède aucune toile de Trémolières; on en connaît fort peu 
de cet artiste. Ses ceuvres principales sont & Lyon et ici. Trémoliéres 
d’ailleurs, on le sait, après avoir donné de belles espérances, mourut fort 
jeune. Les cing tableaux que conservent les salons de l'hôtel de Soubise 
sont datés de ses dernières années et peuvent ainsi donner une idée de 
son talent au moment de sa complète maturité. 

Voici la liste des artistes qui ont travaillé aux décorations, presque 
toutes formant dessus de porte, de l’hôtel de Soubise :. 

Boucher a sept toiles ; 

Trémolières, cinq; 
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Restout, quatre ; : 

C. Van Loo, quatre ; 

Natoire occupe à lui seul un salon tout entier. Les huit composi- 
tions qu'il a consacrées aux épisodes de la légende de Psyché passent 
pour son chef-d'œuvre. Il est incontestable que nulle part il n’a donné 
une idée aussi avantageuse de son talent et il ne s’est approché aussi 
près du maître de cette école, de François Boucher. 

Notons aussi que la plupart de ces tableaux se sont succédé aux 
Expositions de l’Académie de 1737 à 1740. Les livrets en font foi. Nous 
n’aurons garde d’omettre cette circonstance, chaque fois que l’occasion 
s’en présentera. La mention du livret équivaut à une date et, dans cer- 
tains cas, elle sert à préciser le sujet douteux d’un tableau. 

Si l’on compare les artistes du règne de Louis XV aux maîtres des 
grandes époques, sans nul doute le rapprochement les écrase; mais 
contentons-nous de voir en eux des décorateurs charmants, entraînés 
sur une pente dangereuse par le mauvais goût de leur temps, et cepen- 
dant doués de qualités attrayantes auxquelles plusieurs ont joint un 


_ incontestable talent. 


« Nest pas Boucher qui veut, » disait David, et il avait bien raison. 
Quels artistes aujourd'hui, parmi les imitateurs de ces peintres de bou- 
doir, dont il est de bon goût de médire, quels artistes possèdent l’en- 
train, la finesse et la grace de certaines œuvres de Boucher? Gertes, il ne 
faut pas tout accepter indifféremment; il est nécessaire de faire un choix. 
Parmi les sept Boucher des Archives, nous trouverons des toiles 
médiocres, presque mauvaises; mais d’autres pourraient avec raison 
être rangées parmi ses meilleures œuvres dans le genre décoratif. Nous 
allons donner une description et une appréciation sommaire de chacune 
de ces peintures. 

Boucaer. — 1° Au fond de la première salle du musée, au-dessus 
de la porte qui conduit à la seconde pièce, un sujet mythologique (tous 
ceux qui vont suivre seront conçus dans le même esprit) représente l’Au- 
rore et Céphale. La déesse, entièrement nue et la tête surmontée d’un 
croissant, est assise sur des draperies jaunes et blanches ; elle semble 
vouloir retenir son amant. Il se prépare à la quitter et à partir pour la 
chasse, où l’appellent les aboiements de deux chiens, dont les têtes appa- 
raissent au milieu des herbes touffues; son char, à moitié caché par les 
nuages, et attelé de coursiers, est confié à la garde de deux Amours. Le 
jeune chasseur est vêtu d’une riche cuirasse bordée d’une frange d'or et 
à moitié recouverte par une draperie rouge; sa main gauche s'appuie 
sur un grand arc; de l’autre il caresse encore la jambe de sa maîtresse. 
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La composition ingénieuse et facile, la couleur claire et en meme temps 
harmonieuse, rappellent déjà les meilleures qualités du maître. Ce tableau 
est signé en bas, à droite: F. Boucher. Le sujet de cette composition est 
indiqué par le livret de l'Exposition de 1739 où elle est ainsi désignée : 
« Un tableau de forme chantournée, dessus de porte pour l'hôtel de Sou- 
bise représentant l’Aurore et Céphale, par M. Boucher, professeur. » 
C’est le seul des tableaux ici conservés et exposés aux Salons du temps, 
dont la destination soit aussi explicitement mentionnée. 

2° Vénus au bain, placée dans la seconde pièce, au-dessus de la 
porte d'entrée. De tous les Boucher ou, pour mieux dire, de tous les 
tableaux que l’hôtel de Soubise a conservés, celui-ci est incontestable- 
ment un des plus intéressants et en même temps des plus défectueux au 
point de vue du dessin. La composition par elle-même est insignifiante, 
Vénus vient de descendre d’un char recouvert d’étoffes cramoisies, où 
on aperçoit deux colombes; de la main droite elle retient sur son sein 
une draperie blanche et de l’autre s'appuie contre un tertre mousseux; 
elle se penche comme pour se mirer dans la source où trempe un de ses 
pieds. Cette pose produit des raccourcis dont l'artiste ne s’est pas 
tiré avec bonheur. La cuisse et l’attache du genou sont particulièrement 
d’un dessin affreux. Devant elle un petit Amour à carquois, tout joufflu et 
tout rose, contemple les formes divines de sa mère. Au ton doux et chaud 
de cette chair nacrée, à la transparence de la peau, délicate et veloutée 
comme le duvet d’un fruit, à la grâce de l'attitude, à l'harmonie de la 
couleur, fausse en certains tons, mais sans aucune dissonance, nous 
retrouvons Boucher tout entier et avec ses meilleures qualités. Qu’on 
reprenne le dessin de certaines parties, la critique aura beau jeu; mais ce 
tableau n’en reste pas moins une œuvre décorative qui a, malgré tout, de 
la vie, du charme, de l'éclat, qui surtout se marie admirablement avec 
toute ’ornementation du salon. Ajoutons que ce tableau figurait au Salon 
de 1738 sous ce titre, qui ne laisse pas de doute sur son identité : « Un 
tableau chantourné représentant Vénus qui descend de son char soute- 
nue de l'Amour pour entrer au bain, par M. Boucher, professeur. » 

3° Dans la chambre à coucher, au-dessus de la porte d’entrée, se voit 
un Boucher signé comme le précédent; mais quelle différence! La pein- 
ture tout entiere a poussé au noir; les chairs ont perdu cette fleur de jeu- 
nesse, cette fraicheur mate qui fait le principal mérite de Boucher. L'aspect 
dur et sombre de ce tableau ne s’explique que par les vicissitudes qu’il a 
dû éprouver. Il nous montre trois femmes assises sur les nuages, dans 
le costume primitif que Boucher donne à ses déesses, agaçant un petit 
Amour couché au milieu d’elles. Probablement c’est le tableau attribué 
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par Dargenville à Trémolières : les Grâces présidant à l'éducation de 
l’Amour. Cette confusion de noms n’a rien d’extraordinaire. Les histo- 
riens de Paris ont bien d’autres méfaits sur la conscience. Cette compo- 
sition rappelle un tableau de la galerie de Morny bien supérieur à celui- 
ci. Qu'on ne s'étonne pas trop de voir ces nudités s’étaler dans les 
appartements de réception aux places les plus apparentes. Les mœurs 
de l'époque ne péchaient pas par excès d’austérité; d’ailleurs les artistes 
ne pouvaient-ils pas invoquer l'exemple des maîtres du xvi° siècle, les 
peintures du parloir de l’abbesse à Parme et de la Farnesine à Rome? 
Si les contemporains de Léon X, voués à la vie religieuse, ne se mon- 
traient pas plus sévères sur l'interprétation libre du paganisme, on 
serait mal venu de se scandaliser des nudités que les duchesses de la 
cour de Louis XV souffraient dans leurs appartements. 

La chambre à coucher est particulièrement riche en œuvres de Bou- 
cher. Nous y trouvons encore deux compositions d’un genre différent de 
celles que nous avons examinées jusqu'ici. 

he et 5°. Les églogues qui décorent l’alcôve occupaient autrefois une 
autre place, comme le témoigne la gravure de Boffrand qui représente le 
fond de cette pièce. Peu importe d’ailleurs : ces deux scènes pastorales, 
où l'intervention plus directe de la nature et de la campagne fait mieux 
sentir la fausseté du genre, paraissent bien à leur place dans l’alcôve 
de la chambre de parade. Je ne tenterai pas une description superflue. 
Vous connaissez ce paysage d’Arcadie où un berger à veste de satin, 
avec une houlette tout enrubannée, offre une cage en avouant sa flamme 
à une bergère ingénue et court vêtue. Vous avez déjà rencontré maintes 
fois ces arbres bleus, ces moutons bien propres et bien peignés, ces 
ruines décentes et souriantes. Ces peintures bien conservées auraient 
sans doute un grand succès d’enchères auprès des amateurs mondains, 
qui consultent plus la mode que le mérite réel, plus même leur vanité 
que leur goût. Quant à nous, rien ne nous déplait plus dans cette école 
conventionnelle que cette interprétation bizarre de la campagne et. de 
ses habitants. L'artiste est sorti de son élément; les chairs nues et 
frémissantes, les corps souples et voluptueux lui conviennent mieux 
que ces aspirations champêtres dont les deux sujets que nous avons sous 
les yeux offrent d’ailleurs un type très-distingué. 

En traversant le salon ovale et en entrant dans l’avant-dernière salle 
du musée, nous avons au-dessus de notre tête le dernier Boucher authen- 
tique que puisse voir le public. 

6° Mercure faisant l'éducation de l'Amour (Salon de 1738). Molle- 
ment étendu sur les nuages, il lui enseigne la musique. Son caducée n’est 
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pas loin. Gette peinture présente certaines qualités rares chez Boucher. 
Le dessin et le modelé ont été l’objet d’une étude et d’un soin particu- 
liers. Il semble que l'artiste ait voulu faire ses preuves comme dessina- 
teur. Ce tableau, d’ailleurs, est incontestablement bien supérieur à ceux 
de Trémolières, de Van Loo et de Restout réunis dans la même pièce. 
Toujours on reconnaît le chef de l’école. (Tous ces tableaux portent une 
signature très-apparente.) 

7° Un Paysage, signé aussi F. Boucher, attend dans une des pièces du 
rez-de-chaussée l'ouverture du musée sigillographique. Sur une colline 
boisée, les ruines d’un vieux château qui cachent le soleil à son déclin, 
un ruisseau encaissé, bordé de roseaux épais aux reflets bleuâtres et de 
saules bizarrement contournés, deux ponts rustiques, quelques moutons, 
des vaches, un moulin, enfin tout ce qui peut se rencontrer dans un 
paysage, se trouve ici entassé. Il n’y manque même pas le berger et la 
bergère avec leurs costumes tendres, leurs rubans et leurs minois lan- 
goureux. Au moins ici n’ont-ils que peu d'importance, et c'est cela sans 
doute, non moins que la verve de l'exécution et le chaud rayonnement 
du soleil couchant, qui nous fait préférer ce paysage aux fades pasto- 
rales de la chambre à coucher. Nous trouvons aux livrets de 1739 et 
de 1740 des désignations auxquelles notre paysage peut indifféremment 
se rapporter. 

Ce dernier paysage de Boucher faisait pendant probablement à celui 
de Trémolières, qui malheureusement est demeuré jusqu'ici dans un 
magasin. Il serait à désirer que la prochaine ouverture du musée sigil- 
lographique le rendit facilement accessible au public, moins peut-être à 
cause de son mérite que pour faire un peu connaître un artiste estimable 
dont le Louvre, nous l’avons déjà dit, ne possède pas un seul tableau. 

TRÉMOLIÈRES. — 1° Ce paysage, signé et daté : Trémolières, 1738, 
nous donné l’orthographe exacte du nom de l'artiste ; cette orthographe 
est la même dans tous les autres tableaux de l'hôtel. Tous sont datés 
de 1737 ou de 1738, de même que les Natoire du salon ovale. Cela fixe 
à peu près l’époque de l’achèvement de l'hôtel et de la décoration des 
salons. Les toiles de Boucher et de tous les autres artistes qui travail- 
lèrent pour le prince de Soubise appartiennent évidemment au même 
temps. 

_ Pour en revenir à notre paysage, nous y retrouvons les mêmes élé- 
ments que dans celui de Boucher : des coteaux boisés, des moutons et des 
chèvres, des bergères à rubans, un ruisseau formant cascade, un 
pêcheur à la ligne, une statue accroupie qui s’élève sur un fond de feuil- 
lage, tout cela éclairé d’un beau soleil doré. La peinture, plus molle et 
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plus enveloppée que celle de Boucher, a un aspect réel et chaud. Déjà 
nous pouvons juger que l’artiste possédait vraiment le sens de la décora- 
tion. 

2° Le sujet mythologique qui surmonte la porte de la première salle 
du musée porte la signature et la date de 1737. Le livret de 1738 nous 
apprend que ce tableau représente l’Æymen d’Hercule et d’Hébé, en- 
chainée par l'Amour avec des guirlandes de fleurs. La signature est écrite 
sur la massue. Le dieu, tout enguirlandé de fleurs, presse la jeune femme 
dans ses bras avec un mouvement passionné. Sur ses genoux est jetée la 
dépouille du lion de Némée. Deux Amours arrivent derrière le héros, 
portant une torche, emblème facilement intelligible; au premier plan, 
un autre Amour, tenant une haute aiguière d’or, regarde le couple amou- 
reux. La composition est habile; seule, la guirlande qui enlace les deux 
personnages comme un serpent produit un effet déplaisant. La couleur 
ne manque ni d'éclat ni de vigueur. Enfin cette peinture, entre toutes 
celles que nous voyons ici, donne l’idée la plus favorable du mérite de 
Trémolières. 

3° On ne saurait d'ailleurs bien apprécier l’artiste d’après le tableau 
qui fait face au Boucher de la chambre à coucher. Évidemment la pein- 
ture a beaucoup souffert des restaurations. Pale et sans accent, elle fait 
une opposition complète avec le tableau que nous décrivions tout à 
l'heure, bien qu’on y remarque une certaine noblesse, une recherche de 
style assez rare à cette époque. Minerve, coiffée d’un casque à plumes 
et vêtue de riches draperies bleues et roses, enseigne la tapisserie à une 
nymphe accroupie à ses pieds. Deux Amours déploient une riche bro- 
derie que l’élève cherche à imiter. Signé et daté : 1737. Ce tableau fut 
exposé au Salon de 1737. 

Il nous souvient avoir lu dans la Gazette des Beaux-Arts (tome XXI, 
p. 413) que Joshua Reynolds remarqua au Luxembourg un tableau de 
Trémolières représentant Minerve instruisant une jeune fille. Serait-ce 
celui que possède l'hôtel de Soubise ? Le bref signalement du tableau du 
Luxembourg ne permet pas de l’affirmer. Peut-être l'artiste a-t-il repro- 
duit plusieurs fois le même sujet; peut-être un amateur lui avait-il 
demandé une répétition d'une toile estimée. 

he Vis-à-vis l’ entrée de l’avant-dernière salle du musée, la Sincérité, 
à demi couchée, dans un costume fort primitif, tient d’une main son 
miroir, l’autre est posée sur un livre entr’ouvert où on lit : les Carac- 
tères de Théophraste, et au feuillet suivant: la Sincérité. Trois petits 
Génies éparpillés ca et là complètent le tableau. La déesse laisse à dési- 
rer sous le rapport de la beauté; le dessin est mou, la coloration pâle. 
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Peut-être l'ensemble a-t-il souffert de quelque restauration; quoi qu’il 
.en soit, ce tableau nous paraît inférieur aux précédents. Signé et 
daté : 1737. Le livret de 1737 désigne ainsi cette toile : « les Carac- 
ières de Théophraste, aussi ceintrée par M. Trémolières, adjoint-profes- 
seur. » 

5° Dans le futur musée sigillographique, au rez-de-chaussée de l’'hô- 
tel, se trouve un cinquième tableau de Trémolières, signé et daté de 
1737. Il est fâcheux qu’il n’ait pu être exposé jusqu'ici, car c'est un des 
tableaux qui donnent du talent de l'artiste la meilleure opinion. Diane, 
la tête surmontée du croissant, enlève le carquois de l’Amour pendant 
son sommeil. C'est Diane désarmant l'Amour, dit le livret de 1737. 
Comme dans les autres peintures de Trémolières, la touche est molle et 
la couleur trés-claire; une certaine habileté dans larrangement, un 
mouvement heureux dans la figure principale, des draperies d’un ton 
lumineux et fin, une jolie figure d'enfant qui dort ramassé sur lui-même, 
telles sont les qualités dominantes de ce cadre, qui, à en juger par ses 
dimensions restreintes, devait surmonter une porte des petits apparte- 
ments. 

D’Argenville parle de deux autres peintures de Trémolières qu’il 
nomme Caprices, et qui, d’après lui, avaient été faites pour le prince de 
Soubise, Il n’en reste absolument que cette seule mention t. 

Restout. — Des quatre compositions de Restout qui ont survécu aux 
métamorphoses de l’hôtel, deux seulement sont exposées dans les salles 
ouvertes au public : toutes deux assez médiocres. La première, au fond 
de la première salle du musée à gauche, représente Neptune et Amphi- 
trite, assis sur leur char marin et entourés de Tritons; l’un d’eux offre 


1. Les décorations exécutées par Trémolières pour l'hôtel de Soubise sont encore 
énumérées dans la biographie de l'artiste par le comte de Caylus, publiée parmi les 
Mémoires inédits sur les artistes français dont nous parlions déjà plus haut. Le passage 
mérite d’être cité en entier : « Je me contenterai de vous rapporter Ja liste de ces der- 
niers (les tableaux faits pour l'hôtel de Soubise) : ? Education de l'amour, Hercule et 
Omphale, Minerve qui montre à travailler à une jeune fille, la Sincérité accompa- 
gnée de trois Génies. Ces tableaux, qui ne font qu’une petite partie de ceux que plu- 
sieurs grands maîtres firent en même temps pour ce beau palais, y tiennént une place 
honorable. On y voit une composition élégante, un génie facile et une assez bonne 
couleur, quoique, en général, on puisse reprocher à l’auteur de n’avoir pas mis assez de 
sang dans les teintes de chair, et, sous prétexte de répandre de l’air dans ses tableaux, 
de les avoir tenus un peu trop clairs, ce qui empêche que les objets ne prennent du 
relief et du corps. Sans doute qu'avec l’ardeur qu’il avait pour l'étude il aurait acquis 
un savoir plus profond dans le dessin. » Nous devons avouer que les critiques du 
célèbre amateur ne manquent pas de justesse. 
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des coquilles remplies de coraux et de perles, un autre conduit les che- 
vaux du char. Ce tableau fut exposé en 1738. L'aspect général est déplai- 
sant; la figure de la déesse a des reflets verdâtres; elle manque d’élé- 
gance et de charme; on dirait une vulgaire grisette avec des teintes de 
cadavre. Signé, sur le revers de la coquille qui forme le char : Restout, 
1736. Un autre tableau de Restout,également signé, se trouve au fond de 
Pavant-derniére salle du musée. Plus médiocre encore que le premier, 
il représente un sujet qui serait assez difficile à expliquer si le livret de 
1737 ne nous en donnait le sujet : le Secret et la Prudence, symbolisés 
par deux femmes assises au pied d’un arbre; l'une d’elles porte un 
caducée. Sur la gauche on distingue une statue; un chien couché auprès 
de sa maîtresse complète le tableau. 

Les deux autres Restout, non exposés, nous semblent pourtant pré- 
férables. L’un d’eux, signé : Restout, 1737, nous montre, au milieu des 
nuages, Apollon enseignant à l'Amour à jouer de la lyre. Il faisait sans 
doute pendant à la Diane dérobant le carquois de l Amour, de Trémo- 
lières. Restout a rarement été mieux inspiré. La coloration blonde et 
chaude ne rappelle en rien les duretés et mièvreries du Neptune; signé 
et sans date. 

Quant à l’autre, daté de 1738 et exposé cette même année, il a pour 
sujet la fable de La Fontaine, Phébus et Borée. Thiéry a cité ce tableau : 
un voyageur à cheval s’enveloppe dans son manteau pour lutter contre 


la violence de l’ouragan ; dans le fond on aperçoit un navire qui sombre ; 


la signature est tracée sur le tronc d’un arbre brisé. A travers les sombres 
nuages qui obscurcissent le ciel perce un rayon de soleil, et Phébus en 
personne apparaît. Certains morceaux révèlent une main assez habile; 
mais l’ensemble est gâté par des tons lourds et faux, surtout par le dessin 
bizarre et la couleur du grand cheval à petite tête monté par le voya- 
geur. 

C. Van Loo. — Les trois tableaux de Carle Van Loo exposés dans les 
salles du musée diffèrent singulièrement de qualité. Un quatrième, et ce 
n’est pas le plus mauvais, est encore inaccessible au public. Chez cet 
artiste comme chez Restout, nous voyons les défauts de l’école poussés 
au dernier degré d’exagération. Quand ces sujets, d’une banalité désespé- 
rante, ne se sauvent pas par un certain charme d'exécution, quand sur- 
tout la peinture a souffert et que les restaurations ont achevé de lui ôter 
sa finesse, le genre paraît singulièrement pitoyable. Ainsi Mars et Vénus, 
qui font face à la porte d’entrée de la première salle du musée, et la com- 
position qui occupe le fond de la dernière pièce en regard d’un tableau de 
Restout (elle représente d’après le livret de 1738 l'Amitié de Castor et de 
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Pollux), ne nous arréteront pas. Le troisième Van Loo, et incontestable- 
ment le meilleur, se trouve en regard du tableau de Boucher qui repré- 
sente Vénus au bain dans la pièce qui précède la chambre à coucher. 
L'artiste, d’après le livret de 1738, nous montre Vénus à sa toilette. La 
déesse assise sur de riches coussins de velours rouge et vêtue de dra- 
peries blanches et bleues, la poitrine à moitié découverte, arrange ses 
cheveux en se regardant dans une glace, qu'une servante tient devant 
elle. Deux jeunes filles s’empressent à la servir et arrangent sa chevelure. 
Au bas du tableau, l'indispensable Amour de toutes ces allégories et deux 
colombes frissonnantes accompagnent cette scène gracieuse. Sans doute 
cette peinture ne manque ni de facilité, ni de grâce, ni d’un certain 
attrait; mais combien elle est inférieure à celle de Boucher qui lui fait 
vis-à-vis! Ce rapprochement rend bien sensible la distance qui sépare les 
deux artistes et les qualités qui établissent l'immense supériorité du chef 
de l’école. 

Le dernier Van Loo nous montre Mercure présentant trois haches au 
bûcheron. Il faisait pendant, suivant toute probabilité, au Phébus et 
Borée de Restout, auquel nous le préférons sans hésiter, et pour la 
composition et pour l'exécution. Signé : Carle Van Loo. 

NATOIRE. — Il nous reste à examiner les huit compositions de Natoire 
qui décorent le salon ovale. Sans vouloir essayer des rapprochements 
dangereux, on sait combien la fable de Psyché a tenté de peintres 
depuis la Renaissance, et il n’est pas sans intérêt de voir un artiste du. 
xvi® siècle lui demander à son tour ses inspirations. Bien entendu, il 
ne faut pas chercher ici cette pureté de formes, cette intelligente inter- 
prétation de l'antiquité qui font l'admiration des visiteurs de la Farné- 
sine. Natoire a pris dans le sujet tout ce qui pouvait prêter à une décora- 
tion agréable et riche, sans vouloir chercher au delà. De belles étoffes 
claires, des chairs blondes et fraîches, des types jeunes et élégants, des 
groupes gracieux, c'est tout ce que Natoire a vu dans la fable antique. 
C'est au moins tout ce qui lui était nécessaire pour décorer les trumeaux 
d'un riche salon Louis XV. 

Voici les sujets des épisodes choisis par notre artiste : 

1° Psyché, abandonnée dans la solitude, est secourue par Zéphyre. 
Signé : C, Natoire f. et daté 1739; 

2° Elle pénètre dans le palais de l'Amour, où elle est accueillie par 4 
de belles servantes. Signé et daté 1738; 

3° Elle montre ses trésors à ses sœurs. Signé et daté 1738 ; 

Ae L’indiscrète Psyché lève sa lampe sur le lit nuptial et reconnaît 
Cupidon. Signé et daté 1738; 
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5° Elle est retirée par des Nymphes du fleuve où elle a voulu se 
noyer '; 

6° Pan lui conseille de renoncer à son funeste projet et de chercher à 
fléchir le courroux de Cupidon ; 

7° Elle revient des enfers, apportant la boîte que Vénus lui a deman- 
dée. Signé et daté 1738; 

8° L'Amour conduit Psyché dans l’Olympe, où vont se célébrer les 
fêtes nuptiales ?. 

L'ensemble de la décoration accompagne à merveille les peintures de 
Natoire. L'architecte a évité les angles et les lignes droites; la forme 
ovale de la pièce, l'arc cintré qui amortit les huit portes ou fenêtres, les 
moindres détails d’une ornementation un peu raffinée, mais extrêmement 
délicate, tout a été choisi avec un goût exquis, comme pour faire de ce 
salon un modèle de l’art décoratif de cette époque. Et il faut le recon- 
naître, d’autres styles ont pour eux la gravité, une certaine majesté 
froide et solennelle; ils conviennent mieux peut-être aux grandes salles 
d’un palais, aux réceptions officielles; mais jamais aucun temps n’a pos- 
sédé à un plus haut degré que le xvirr° siècle le sens de la grâce et de 
l'élégance dans la disposition et l'ameublement des appartements: et 
dans ce genre le salon ovale de l'hôtel de Soubise nous paraît un type 
complet, et on pourrait presque dire parfait. 

La description en pareille matière serait peine inutile; d’ailleurs les 
gravures de Boffrand peuvent à la rigueur remplacer une visite à l'hôtel 
Soubise. La planche qui donne le détail du plafond présente en outre la 
série des huit compositions de Natoire, coupées à moitié de leur hauteur ; 
elle permet de juger de l'effet général et de la disposition des tru- 
meaux *, Ce ne fut pas sans doute une des moindres difficultés de l’en- 
treprise, que de faire entrer les sujets dans les cadres de forme irrégu- 
lière qui garnissent l'intervalle compris entre les archivoltes des portes 


4. Nous n’oserions assurer que les tableaux où nous n’avons pas trouvé de signa- 
ture n’en portent pas. Dans tous les cas, ils sont bien positivement de Natoire et de la 
même date que les autres. 

2. La gravure de Boffrand ne donne pas les sujets dans l’ordre que nous avons 
suivi. Nous nous sommes conformé à leur classement actuel, qui nous parait d’ailleurs 
le seul logique après la lecture du passage d’Apulée où la fable est racontée. 

3. Cest encore Thiéry qui nous apprend que les groupes de stuc qui surmontent 
les compositions de Natoire sont dus à deux artistes bien connus Adam l’ainé, et Le 
Moyne. Enfin il nous donne Adam le cadet comme auteur des décorations de la cor- 
niche de la chambre à coucher. Tout cela s’exécutait sous la direction de Boffrand. Il 
est regrettable que l'architecte ne nous ait pas conservé, dans Particle qui précède les 
Planches de l’hôtel de Soubise, le nom de ses collaborateurs. 
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et des fenétres et le plafond. Natoire a su tirer un bon parti de ces con- 
ditions défavorables. Il ne parait nullement géné par la forme excentrique 
du cadre, et cela fait déjà l'éloge de la composition. . 

Nous avons dit plus haut que l'artiste, sous l’influence du goût de son 
temps, avait plutôt cherché dans la fable le côté pittoresque et extérieur, 
que le sens philosophique et mystérieux auxquels se sont attachés les 
maîtres de la Renaissance. Cette tendance se montre d’abord dans le 
choix des sujets, mais encore et surtout dans leur libre interprétation. 
Ainsi quand Psyché arrive au palais enchanté où l’a transportée Zéphyre, 
au lieu de ne rencontrer qu’une profonde solitude, elle est accueillie par 
de belles jeunes filles aux vêtements resplendissants. Gette scène nous 
paraît d’ailleurs une des plus heureuses de toute la suite; quelques figures 
sont excellentes de tournure et d'exécution; telle est, par exemple, cette 
femme assise de face au premier plan tenant dans ses bras un grand vase. 

Le tableau suivant, où Psyché montre ses trésors à ses sœurs, était 
encore un excellent prétexte à l’étalage de tons brillants et riches. L'ar- 
tiste n’a eu garde de le laisser’ échapper. La scène la plus importante 
peut-être de toute la suite, celle de Psyché levant sa lampe pour voir les 
traits de son époux endormi, n’a pas porté bonheur à notre artiste. Il ne 
pouvait se sauver ici par l'accessoire; il lui fallait aborder de front 
la difficulté, et nous ne sommes pas étonné qu’il ait échoué dans la partie 
la plus difficile de sa tâche. Si l'attitude gracieuse de Psyché rend bien la 
curiosité et la surprise, l'Amour est d’un dessin peu satisfaisant; son 
torse présente un raccourci disgracieux. La lumière factice qui éclaire la 
scène a elle-même je ne sais quoi de blafard, un aspect enfin moins 
agréable que les fraîches harmonies des tableaux voisins. 

Nous n’avons au contraire que des éloges à donner à ce groupe de 
nymphes qui retirent du fleuve le corps de Psyché, groupe charmant à 
la fois de composition et de couleur. Nous n’hésitons pas à signaler ce ta- 
bleau comme un des meilleurs, comme le meilleur peut-être, de toute la 
suite. Ge n’est pas que les trois derniers, celui surtout où Psyché monte 
dans l'Olympe, conduite par son époux, ne contiennent d'excellentes par- 
ties; mais nous y trouvons moins d'unité et d'harmonie que dans le 
groupe des nymphes. En somme, Natoire n’a rien laissé de meilleur. Cette 
suite a eu de plus la bonne fortune de nous parvenir intacte, au milieu 
d’une décoration ravissante qui l'accompagne et la complète à merveille. 
En effet, rien ne porte préjudice à ces maîtres du xvii’ siècle, comme de 
les sortir de leur monde, et pour ainsi dire de leur atmosphère naturelle. 
Dans nos salons ou dans un musée, à côté des maîtres plus sérieux et 
plus austères d’un autre âge, leurs défauts grossissent démesurément et 
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ils perdent la meilleure partie de leurs qualités; mais avec l’accompa- 
gnement de ces dorures élégantes, de ces amours de fantaisie qui 
s'étalent le long des murailles, se suspendent aux plafonds, courent sur 
les frises sans autre souci que celui de récréer l'œil, d’inspirer à l'esprit 
des idées gracieuses et charmantes, cette peinture pittoresque et facile 
gagne singulièrement, et si elle ne cherche pas le but le plus élevé de 
Part, elle a du moins le mérite de répondre à l'idéal d’une époque par un 
style original. 

Il nous reste à parler d’un vaste tableau qui occupe le fond de la 
dernière salle du musée. Au point de vue de l’art, il ne nous arré- 
terait pas longtemps. Cette grossière image peinte est l’œuvre de 
quelque barbouilleur de dixième ordre; mais à l’histoire de ce tableau 
se rattachent trop de souvenirs pour que nous ne lui consacrions pas 
quelques lignes. ; 

Sur une mer agitée un grand navire de forme massive vogue à 
pleines voiles vers un port figuré dans le fond. Autour de lui, des barques 
remplies de passagers s’empressent, cherchant a se faire remorquer par 
la nef puissante. Elles portent des gens d’église, des rois et des empe- 
reurs; tandis que le vaisseau n’est monté que par des membres du 
clergé régulier et surtout par la milice des Jésuites qui défend son bord 
contre l'invasion des hérétiques, vilains ou puissants seigneurs. Au pre- 
mier plan, parmi les victimes qui se noient dans les filets de l’hérésie, 
l'artiste inconnu paraît avoir voulu placer le portrait de Henri IV. On com- 
prend et de reste le sens de cette allégorie; cependant pour éviter toute 
incertitude, on a inscrit en gros caractères, tout en haut de la toile : 
Typus religionis. Chacun des détails multiples de cette composition 
considérable est en outre expliqué par une légende particulière. 

Nous croyons une description plus complète superflue. Ce tableau a 
été gravé deux fois, dans deux dimensions différentes. Sur la plus grande 
de ces estampes, les légendes sont en latin, comme sur le tableau ori- ° 
ginal; dans l’autre, plus petite, les inscriptions explicatives ont été tra- 
duites en français‘. Le tableau que possèdent les Archives mesure à peu 
près six mètres de large et trois mètres de haut; les figures fort nom- 
breuses n’atteignent pas la demi-nature. D'ailleurs cette allégorie ne fut 
probablement pas seule de son espéce; un de nos amis nous a dit avoir 


1. En bas de cette gravure, qui ne porte pas de nom de graveur, on lit: Estampe 
du tableau trouvé dans l’église des ci-devant soi-disant jésuites de Billom en Au- 
vergne Van 1762. (Voyez le compte rendu aux chambres assemblées des colléges de 
Clermont-Ferrand et de Billom le 15 juillet 1763.) 
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rencontré dans l’église Saint-Pierre, à Saint-Omer, un tableau dont le 
sujet présentait beaucoup d’analogie avec la peinture des Archives. Le 
fait mérite d'être vérifié ; nous nous contentons de le signaler. 

Comment ce tableau est-il arrivé aux Archives de l’Empire? La lé- 
gende de l’estampe nous l'indique à peu près. Il était conservé dans une 
des succursales des Jésuites, à Billom, en Auvergne. Après l'expulsion de 
l'ordre, un habitant du pays dénonca l’existence de cette pièce séditieuse 
aux autorités. On fit une descente au couvent de Billom; on dressa un 
procès-verbal de la saisie; le tout fut envoyé au Parlement; le tableau 
suivit les procès-verbaux à titre de pièce à conviction, entra avec elles 
dans les archives du Palais de Justice, pour venir ensuite à l'hôtel de 
Soubise quand les anciennes archives du Parlement y furent transférées. 

Ce procès-verbal de saisie est exposé dans le musée parmi les pièces 


du xvirr* siècle. 
J.-J. GUIFFREY. 


, 


(La fin prochainement.) 


EXPOSITION 
DEES ! 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 


DE BORDEAUX 


a Société des Amis des arts de Bordeaux a 
amené ses expositions, et particulièrement 
celle-ci, à une moyenne de perfection qui per- 
met de la proposer comme type aux sociétés 
qui fonctionnent du nord à l’est et au midi de 
la France. Un moins grand nombre d’objets 
reçus que dans les années précédentes, un en- 
semble rendu plus égal par l'absence des mé- 
diocrités suiquelies elle a fermé ses portes, une saveur de nouveauté 
fournie par les jeunes talents auxquels elle a fait des avances, tels sont 
les caractères actuels d’une exposition que nous visitons toujours avec 
plaisir, parce que nous connaissons les soins que se donnent, — avant, 


. pendant et après, — les personnes ee la pr ovoquent, la dirigent et y 


décident les acquisitions. 

Nos lecteurs savent de reste que là Société des Amis des arts de Bor- 
deaux doit son succès permanent et son importance grandissante à ce 
qu ’elle met incessamment en rapports directs les amateurs et les artistes. 
Elle ne se borne pas, — comme celle de Lyon, jadis florissante, — a 
encourager l’école locale, à s’isoler jalousement du foyer parisien; elle 
ne se croit pas quitte en organisant, comme certaines autres, à de longs 
intervalles, de vastes marchés de peinture dont le succès est endossé 
d'avance par les rivalités de centre à centre : cette société fait l'éducation 
de son public, en même temps qu’elle lui offre l’occasion de s’éprendre 
de belle passion pour les œuvres d'art, 
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Il y a aussi & Bordeaux un mobile d'activité assez rare en province : 
c'est une presse locale ardente, jeune, singulièrement douée pour 
la critique. On sait les noms que le barreau bordelais a fournis jadis 
à la politique; de nos jours, c’est là que, plus d'une fois, le journa- 
lisme parisien a recruté ses lames les plus fines. Gette presse, d'art, de 
politique ou de pure satire, composée d’une dizaine de journaux quoti- 
diens ou hebdomadaires, avec ou sans illustrations, trouve dans l'exposi- 
tion une pâture annuelle qu’elle se garde de négliger. Les articles qu’elle 
publie, et que plus d’un critique parisien de profession pourrait revendi- 
quer, impriment aux esprits une grande activité. Lorsque les jugements 
impartiaux et spirituels ne s'imposent pas tout d’abord, ils ont au moins 
cet avantage énormé, en province comme partout ailleurs, de susciter les 
discussions et de fournir des arguments. À Lyon, au contraire, que nous 
citions à l'instant, la vie intellectuelle et artiste suit un tout autre cours, 
et, lorsque s'ouvre l'exposition, le Salut public, un des organes les 
plus écoutés de la bourgeoisie lyonnaise, se borne à noter, dans la pre- 
mière colonne de ses faits divers, les morceaux les plus importants des 
artistes du cru. Aucun article spécial ne vient réveiller la curiosité 
des amateurs. 

La Société va bénéficier encore, dans un avenir prochain, d'un mouve- 
ment qui se déclare au cœur même de la riche société bordelaise et dont 
elle a certainement été la promotrice : des cabinets remarquables sont en 
voie de formation, non plus composés de peintures distribuées par le 
sort à la suite de la loterie ou de morceaux d’ordre abordable, mais bien 
de ces toiles dont le prix n’est point accessible à tous et qui sont la 
bruyante réclame de l'hôtel Drouot et des marchands en vogue. Nous 
avons cité plus d’une fois la collection que se composait T.-B. Scott, l’an- 
cien président de la Société des Amis des arts, au moment où la mort vint 
le frapper. Depuis ce moment, un négociant, M. Amédée Larrieu, s’est fait 
connaître à Paris par l'acquisition de Delacroix et de Th. Rousseau 
superbes, Et voilà qu’un nouveau venu, M. John Saulnier, s’en mêle 
aussi et qu'en moins d’un an il a réuni une dizaine de toiles de Dela- 
croix, de Théodore Rousseau, de Ziem, de Diaz, de Corot, de Jongkind, 
de Paul Huet, de Chaplin, de Jules Dupré, qui sont notées parmi les 
meilleures de ces maîtres. 

Il est positif que nulle part la peinture de mérite moyen, ou dont l’éti- 
quette ne fait pas prime, ne s’achéte aussi bon marché que dans ces 
expositions; aussi les reproches basés sur la faiblesse du chiffre don- 
nant la moyenne des acquisitions ne tombent-ils pas très-juste. Les mar- 
chands, auxquels on s’adresse pour parfaire l’ensemble des salles et seu- 


EXPOSITION -DE PEINTURE A BORDEAUX. 119 


lement lorsque les artistes n’ont pas répondu à de triples appels par 
lettre, par voie de presse ou par sollicitations personnelles, les marchands 
sont naturellement plus coulants que pendant la saison d'hiver. Les 
artistes envoient moins des morceaux originaux que des morceaux ayant 
déjà subi la dure et souvent si injuste épreuve du Salon parisien, Le 
comité de la Société se déclarant impersonnel, transmet telles quelles 
les offres faites; bien souvent ces offres sont acceptées, quoique diffé- 
rant notablement du prix demandé lors de l'envoi. La Société, n’ayant 
d'action positive sur ses sociétaires que par la loterie, doit forcément 
viser à des lots plus nombreux qu’élevés; mais au moment de l’avis du 
remballage, les offres de diminution se produisent spontanément , et le 
choix peut s'arrêter sur des toiles que leur prix primitif avait fait écar- 
ter, Ce sont là des avantages dont il ne faut pas abuser, et dont même 
l'usage exige une extrême circonspection et une grande délicatesse. Cer- 
tains artistes, soit par un sentiment particulier de la dignité personnelle, 
soit parce que leurs œuvres sont cotées à un certain prix dans les expo- 
sitions, les magasins ou les ventes, ne supportent point amiablement 
l'offre d’un rabais. Ils cesseraient même, dans un temps donné, de 
se présenter à ces expositions, s'ils n’apprenaient point, par la voie de la 
publicité, qu’il existe dans la ville des cabinets importants déjà garnis de 
leurs œuvres ou susceptibles de les acquérir. Ces cabinets vont donc 
provoquer une émulation dans les ateliers parisiens, qui se traduit par 
l'envoi direct de morceaux de plus en plus importants et par une aug- 
mentation relative dans la moyenne définitive des achats. 

Cette année, malheureusement, il ne faut pas compter sur une acqui- 
sition du conseil municipal pour le musée de la ville. Ce conseil s’étant 
dissous dans des circonstances que nous n’avons pas à juger ici, le maire 
ne saurait prendre sur lui une pareille responsabilité. Cela est regrettable 
à bien des points de vue. D'abord cela diminue d’une dizaine de mille 
francs le total annuel des achats, et ce total qui atteignait normalement 
presque quatre vingt mille francs, avait à Paris, en province, un légitime 
retentissement; puis cela aurait pu réhabiliter une administration dont 
les intentions étaient sans doute excellentes, mais dont les décisions 
étaient déplorables. Deux fois, deux des toiles les plus importantes de 
l'œuvre de J.-F. Millet ont été écartées ; une autre fois, nulle sollicita- 
tion n’a pu faire acheter le plus beau des paysages de Diaz, peint par ce 
maître , enfant de Bordeaux, précisément en vue du musée natal *. En 


1. Ce magnifique Dessous de bois, que le musée de Bordeaux pouvait avoir pour 
7,000 francs, a été acheté 10,000 francs par un amateur de Marseille, et, cet hiver, 
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revariche,:les acquisitions, sauf celles des œuvrés posthumes de’Dâuzats, 
furent déplorables. Mie Rosa Bonheur, froissée depuis longtemps par 
la froideur de ses compatriotes, a consenti, cette année, sur la sollicita- 
tion du dévoué vice-président de la Société, M. A: Charroppin, à envoyer 
deux très-belles études, une tête de Bouc noir, d’un caractère de dessin 
et de couleur supérieur à tout ce que nous connaissions de cette artiste, 
et un Jeune renard dans un fourré , motif très-finement tracé et exécuté 
avec une habileté toute féminine. Ges deux études, l’une d'elles tout au 
moins, doit entrer dans ce musée de Bordeaux qui ne possède rien de 
M'e Rosa Bonheur et qui abonde au contraire en médiocrités, faisant 
nombre, mais non pas compte. larg" 

On nous dit d'espérer qu’une de ces études au moins restera à Bor- 
deaux. Le New Club, dont nous avons souvent entretenu nos lecteurs, se 
réveille d’un sommeil un peu trop prolongé, et veut se signaler par une 
acquisition digne de son passé et de son avenir. N'est-ce pas à lui qu'il 
appartient de prendre, dans la peinture, le rôle que le Cercle Philharmo- 
nique tient dans la musique ? Presque au jour de l'ouverture de l'Expo- 
sition il a fait une acquisition excellente : celle d’une peinture d’un jeune 
artiste, M. Boilvin, fort remarqué au dernier Salon pour la franche gaieté 
de sa Harangue de Janotus de Bragmardo. Cest un Ecorcheur, non pas 
un horrible écorcheur de Montfaucon, noir de sang et de sanie, mais un 
élégant écorcheur du xvi° siècle, en pantalon, en veste, en béret, mi- 
partis de couleurs claires : il tend à un cercle de chats, d’un air bénin. 
bénin, bénin, un morceau de mou, rouge comme une pivoine : l’un d'eux 
s'avance, à demi convaincu par tant de prévenance et des mouvements 
si gracieux... Je le plains, car les trois ou quatre cadavres qui, dans la 
boutique, pendent sanguinolents à des chevilles, rappellent bien plus 
des anatomies de chats que des lapins dépouillés. Certes, voilà une 
peinture plaisante pour les yeux, dessinée à la diable, peinte de verve, 
faite pour égayer tout le panneau auquel on va l’accrocher. Mais en 
dehors de morceaux tels que celui-ci, dont on ne peut contester les qua- 
lités et qui conquièrent beaucoup de suffrages, — car il faut bien songer 
que ces achats résultent de la volonté consultée de toute une compagnie, 
— les clubs doivent orner d’abord décorativement leurs salles par de 
grandes et fortes peintures, quitte à se former une galerie dans les salons 


revendu 12,000 francs à l’hôtel Drouot. Il a grandes chances d’atteindre 20,000 francs 
dans un avenir prochain. 

1. Pour donner une idée à mes lecteurs du luxe et de l'importance du cercle bor- 
delais, le Cercle philharmonique, rappelons qu'il vient d'établir un orgue de 25,000 fr. 
pour accompagner la musique religieuse lorsque l’on y donne des concerts. 
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secondaires, C'est par les grands achats que le New Club peut, ici; venir 
fructueusement en aide à la Société et prendre une place unique en 
France, en montrant pour les arts une sollicitude réservée générale- 
ment aux jockeys et aux pur sang. 


Le succés spontané de cet Ecorcheur, de M. Boilvin, — qui en cent 
autres villes n’aurait excité que la répulsion par la hardiesse de la pa- 
lette et par le peu de « noblesse » du sujet, — montre combien la race 
bordelaise est accessible a la couleur. Je ne parle pas des artistes qu’elle 
a fournis, car à côté de Diaz on pourrait m’en objecter d’autres dont 
les aspirations sont purement platoniques, mais les coloristes y sont 
toujours compris et accueillis. Delacroix y est mieux senti que jamais. 
M. Amédée Larrieu a prêté, il est vrai, à l'Exposition, un de ses chefs- 
d'œuvre : l’esquisse du Boissy d Anglas. Jamais une scène de la Révo- 
lution française n’a été reconstituée avec plus de grandeur et de vérité. 
J'ai passé des heures entières accoudé devant cette esquisse superbe, et 
jamais la peinture de Delacroix ne m’a paru aussi parente de celle de 
Rembrandt, non point dans l'expression du dessin ou de la couleur, mais 
dans la haute expression de la poésie et de l'émotion : combien le tableau 
eût été sublime, si l’esquisse contenait déjà tant de bruit, tant d'horreur, 
tant de noblesse aussi et de puissance patriotique! Ces trois grands dra- 
peaux tricolores qui flottent au-dessus du bureau de l’Assemblée et qu’a- 
gite à peine ce torrent humain qui traverse la salle, tambours et tricoteuses 
en tête, hurlant, écumant, gesticulant, suant, agitant des piques ou des 
fusils, sont comme je ne sais quelle idée lointaine et matérialisée, sub- 
tile et frappante, de l’immuabilité de la liberté. La fierté de Boissy d’An- 
glas, sa bouche crispée, sa main qui pétrit la poignée de la sonnette, 
le geste du représentant qui, indigné, se précipite pour protéger de sa 
poitrine la tribune, le rire brutal du portefaix assis, la päleur de la jeune 
femme qui s’évanouit au bruit des fusils qui partent et à la menace des 
pistolets braqués, les éclairs qui jaillissent des épées, les bonnets rouges, 
coquelicots émaillant cette moisson agitée par une si terrible tempête, tous 
les épisodes indiqués avec une décision de touche incroyable le cèdent 
encore aux ensembles, tels que la foule entrevue penchée, haletante, sur 
le rebord des tribunes, la buée qui s'élève de cette marée humaine, 
l’obscurité qui envahit les parties hautes de la salle... 

Cette esquisse est datée de 1831 *. Court l’emporta sur Eugène Dela- 
croix, et fut chargé du tableau. 


1. Elle a été récemment payée 35,000 francs par M. Amédée Larrieu. Elle appar- 
ténait à M. Bouruet-Aubertot. 
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Il va sans dire que c’est là la maîtresse pièce de cette exposition. Il 
serait injuste de ne regarder qu’elle ; mais comme beaucoup des autres 
sont certainement connues de nos lecteurs, nous les passerons rapide- 
ment en revue, après leur avoir présenté les artistes bordelais. 

Nous avons, chaque année, parlé ici avec une vive sympathie de 
M. Léonce Chabry. C’est un paysagiste bien doué, dont les progrès sont 
constants, et auquel il ne manque, pour être tout à fait connu à Paris, 
que d’avoir plus souvent des toiles aux vitrines de la rue Laffitte. L’eau- 
forte qui accompagne ces lignes est de lui. Il l’a faite d'après un de ses 
meilleurs tableaux, les Marais de Lacanau par un temps de pluie. 
Comme ce tableau n’est lui-même qu'une réduction d’un plus grand qui 
va figurer au Salon de Paris, mes lecteurs pourront infirmer ou confirmer 
par eux-mêmes I’estime que j’en fais, et je passe en n’insistant que sur 
la mélancolie du site. Dans ses autres toiles, M. Chabry a abordé fran- 
chement les verdures et la lumière de l'été. Il trouve sur sa palette des 
vérts d’une intensité et d’un velouté tout particuliers. Il arrange ses 
compositions en leur laissant l’accent de la nature; mais .le dessin des 
arbres est souvent déparé par une sorte d’insouciance dans le choix des 
silhouettes, qui surprend lorsque l’on apprécie la qualité du reste. 

Un tout jeune peintre, dont nous avons cité le nom l’an dernier, 
M. F. Cantegril, vient de s'affirmer avec une netteté et une vigueur dont 
il faut prendre note. Il est de ceux dont on saura vite le nom. Élève de 
M. Auguin, dont les études sont remarquables, mais dont les tableaux 
offrent souvent de la monotonie, il a, au contraire, plus de disposition 
pour le tableau que pour le morceau. Au moins la vue prise sur les 
Bords de la Sèvre-Niortaïse montre-t-elle une aptitude pour la composi- 
tion des plans, le sacrifice dans les lointains, la large indication des pre- 
miers accidents que foulent nos pieds, mais qui n’attirent pas notre regard, 
tout à fait remarquable chez un si jeune homme. Certains détails de la 
Remise à la bécasse indiquent un œil qui voit juste, mais une main encore 
inexercée. La série des études peintes, dessinées, croquées, passionné- 
ment regardées et fouillées, est à suivre, et M. Cantegril, qui, me dit-on, 
est un chasseur passionné, devra revenir de ses tournées le carnet plus 
plein de notes que le carnier de gibier. 

Si nous quittons Bordeaux, nous trouvons, parmi les Parisiens, 
M. Chauvel qui, lui, dessine avec une application extraordinaire. Son 
tableau intitulé : Souvenir des environs de Lagny, est d’un aspect très- 
saisissant. C’est, au premier plan, un vaste champ de sainfoin rouge en 
fleur ; un sentier le traverse, qui conduit à une chaumière abritée sous 
un gros paquet de vieux ormes; la pluie tombe à verse au second plan, 
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d’un vaste rideau de nuage gris, et arrondit la silhouette des arbres en 
rejaillissant sur leurs feuilles en poussière humide ; tout au fond, il y a 
une éclaircie, et la lumière éclate dans la plaine ruisselante comme le 
dos d’une ablette sur une rivière dormante. On sent dans tout cet 
ensemble l'expression d’une volonté tenace et d’une nature renfermée 
et toute à son but. M. Chauvel aura son tour. 

J'aurais voulu parler du Saint Hubert, de M. Georges Bellenger, un 
tout jeune homme qui est convaincu comme un vieux maître. Je ne sau- 
rais mieux dire que ne l’a fait M. E. Vallet, dans le Courrier de la 
Gironde ; je lui emprunte ces lignes : « la Vision de saint Hubert nous 
fait voir un saint Hubert adolescent, plongé dans une sorte d’admiration 
mêlée de crainte, en présence du cerf miraculeux. La candeur est peinte 
sur son visage enfantin. Il est seul avec ses lévriers dans la forêt pro- 
fonde; le silence qui l'entoure est à peine troublé par le bruissement 
des arbres, et il écoute avec ravissement la voix d’en haut qui vient de 
se faire entendre. Conçue dans le sentiments des vieux peintres italiens, 
cette toile ressemble assez à une fresque. La note mélancolique et atten- 
drie domine dans la fraîcheur de cette naïve harmonie. » Quelle déli- 
cieuse décoration pour la chapelle d’un château, ou pour un rendez-vous 
de chasse dans le fond d’une forêt ! 

Je ne vois plus de nouveaux venus. Je ne rencontre que d'anciens 
visages de connaissance ; des Portraits superbes et fins, par M. Ricard, 
une Baigneuse blonde et rose, par M. Chaplin ; des Corot fréles et flot- 
tants comme ces adorables chapeaux que les femmes appellent « des 
déjeuners de soleil »; un bon Daubigny, le Printemps; des Feyen-Per- 
rin, des Français ; trois Ziem de la plus belle eau; un Philippe Rousseau 
à panaches ; un des meilleurs Leman, Mignard peignant le portrait de 
Molière, qui prend lui-même au passage le croquis du marquis « qui 
faisait des ronds dans le puits » ; les esquisses de M. Lehmann pour ses 
décorations de la salle du Tribunal de commerce ; des Jongkind, dignes 
d’être détachés d'albums japonais ; le Job sur son fumier, de Heilbuth; 
une Vieille femme lisant, de Bonvin ; un Paysage, de Français, élégiaque 
et doux; enfin une pièce très-importante, la Garde meurt et ne se rend 
pas, le dernier coup de feu d’Hippolyte Bellanger, et peut-être son meil- 
leur. 


Cette année, les envois n’atteignaient pas 650 numéros, ce qui a 
permis à la commission, et nous l’en félicitons, de faire la part plus 
large et meilleure aux dessins, aux gravures, aux émaux, etc. L'art 
essentiellement décoratif doit, dans ces expositions provinciales, occuper 
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une place de plus en plus importante. Il ne faut pas croire qu'il n’y a 
de peintres que ceux qui prennent des couleurs à l’huile sur une palette 
et les posent sur une toile ou sur un panneau; qu’il n’y a de sculpteurs 
que ceux qui dépouillent un bloc de marbre ou qui pétrissent de la 
glaise : l’art est dans tout, et le procédé n’est rien; le talent est tout, et 
la matière n’est rien; on le comprend si bien à Bordeaux, qu'on avait 
réservé, dans la grande galerie d’entrée, une place centrale aux émaux 
de M. Claudius Popelin : l’ensemble de son monument, composé de pla- 
ques combinées pour se faire valoir et se compléter, a pour titre da 
France. Ge monument avait pour cadre des plaques émaillées en pâtes 
rapportées par M. Solon-Miles, de Sèvres. On sait la grâce: que 
cet artiste met dans ses sujets : ce sont des Nymphes impru- 
dentes jouant à la poupée avec des Amours; /a Guerre, non point ruis- 
selante de sang et de cervelles, mais cuirassée de beautés et de charmes, 
des Dompteurs, qui fouaillent les cœurs comme l’américain Crockett cra- 
vache ses lions et leur fait prendre des poses d’une humilité ridicule. 
La réussite matérielle de ces plaques est horriblement chancéuse; à peine 
en sort-il deux sur dix du four qui les couve pendant trente-six heures à 
douze ou quinze cents degrés! Mais quelle harmonie dans ces fonds 
transparents et chauds comme lécaille, bleus comme des pétales de 
pervenche, verdâtres comme l'olive pochetée! Quel tendre éclat dans ces 
blancs, tantôt laiteux et tantôt transparents comme le dernier nuage 
que fouette le vent après la pluie... L'œuvre de Solon-Milès, lorsque l’on 
en comptera les trop rares morceaux, sera une des plus hautes curiosités 
que pourront se disputer les cabinets des amateurs. 

Dans cette même salle sont exposés des bronzes de M. Barye, des 
terres cuites de M. Carrier-Belleuse, des aquarelles de MM. Eugène Lami, 
Edmond Morin, Pils, Chaplin, etc.; puis des gravures et des eaux-fortes 
de MM. Léo-Drouin, J. Jacquemart, Flameng, F. Gaillard.; enfin d'admi- 
rables fac-simile de dessins anciens de M. Braun. 


Finissons par quelques détails de statistique. Ils ont leur importance. 
L'an dernier, les acquisitions particulières ont atteint 66,825 francs, 
plus du double de l'année 1867. Le nombre des souscripteurs s’élève à 
mille et dix, ce qui est un double encouragement moral et pratique 
pour la Société. Le résultat total des acquisitions a dépassé 89,000 fr. 
En dix-sept ans, cette société a provoqué l'acquisition de plus de 
huit cent mille francs d'œuvres dart. N'est-ce point un résultat vrai- 


ment surprenant et vraiment louable ? 
PHILIPPE BURTY. 


HOLBEIN 


D'APRÈS SES DERNIERS HISTORIENS 


HOLBEIN UND SEINE ZEIT! 


PAR ALFRED WOLTMANN 


E milieu dans lequel Holbein devait se 
mouvoir désormais offrait plus d’un 
contraste avec la société d’Augsbourg 
et de Bâle. Conditions de la vie poli- 
tique et conditions de la vie artiste, 
tout était changé. Les distinctions entre 
les différentes classes étaient plus tran- 
chées qu’en Allemagne. Le peuple avait 
des mœurs grossières; l’aristocratie, au 
: : contraire, montrait une grande bien- 
<= g A oa nur pour les LEGS . un goût, 
sinon éclairé, du moins fort vif pour les 

beaux-arts, qui, malgré la faveur dont ils jouissaient, ne prospéraient 
guère, sauf peut-être l'architecture. « L'art, en Angleterre, dit M. Feuillet 
de Conches dans son excellente Etude sur l’histoire des arts en An- 
gleterre ?, était au plus bas, ou plutôt n'existait point quand le roi 


4. Voir le précédent numéro. 

2. Causeries d’un curieux, liv. V, ch. vi, «? Art sous Henri VIII». Le même volume 
contient un travail fort intéressant et fort substantiel sur l'artiste qui nous occupe. 
M. Feuillet de Conches connaît admirablement Holbein; il a peut-être vu plus d'œuvres 
de lui que n'importe quel critique de France ou d'Allemagne. Il a ajouté à ses propres 
observations les résultats des travaux anglais et allemands. Il déclare que le livre de 
M. Woltmann est fait de main de maître ; c’est aussi le jugement de M. R. Wornum, 
fin connaisseur, savant ingénieux, qui à traité le même sujet que M. Woltmann d'une 
manière fort remarquable, quoique à un point de vue différent. Il appelle Holbein et 
son temps un livre admirable. Dans un article de la Zeitschrift für bildende Kunst 
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Henry VIII monta sur le trône, en 1509, six ans avant François I‘. 
L'impulsion donnée aux lettres et aux arts par ce dernier prince et 
par Charles V excita son émulation... A Henri VIIT commença l'essai 
d'un période d'éclat, mais d'emprunt. » Le roi occupait plusieurs 
peintres à l’époque de l’arrivée de Holbein *. Il avait pour serjeant 
painter John Browne. A sa mort, en 1532, il lui donna pour successeur 
Andrew Wright, qui mourut peu de temps avant Holbein, et qui fut 
remplacé à son tour par Antonio Toto. Holbein n’obtint jamais l'office 
tant envié de sergeant painter. On trouve encore le peintre Vincent 
Volpe, qui travailla pour la cour de 1514 à 1530; le Flamand Lucas Hor- 
nebolt, le mieux rétribué de tous les artistes contemporains, qui recevait 
par an 33 liv. 6 s. de traitement, tandis que celui de Holbein ne s’éleva 
jamais au-dessus de 30 liv. ?; les Italiens Bartolommeo Penni, Antonio 
Toto, et quelques autres artistes sans grand intérêt. Les générations 
suivantes les oublièrent et attribuèrent toutes leurs productions à Holbein. 
Le triage a donc été en Angleterre plus long et plus difficile que partout 
ailleurs, et, au dire de M. Wornum, le critique quis’était donné la mission 
d’éclaircir ces questions, Waagen, n’a fait que les jeter dans un abime de 
confusion plus profond encore *. Aujourd’hui la lumière commence à se 
faire, même dans le public, quoique lentement. On laisse encore sous le 
nom de Holbein des tableaux qui sont postérieurs de vingt ou trente ans 
à sa mort, dont nous connaissons, depuis 1861, la date exacte (1543). 
A l'Exposition nationale de portraits de 1866 figuraient des Holbein datés 
de 1560 et de 1572! : 

Quels furent les rapports de Holbein avec ces artistes contemporains, 


(19 mars dernier), M. Kinkel, à son tour, apprécie et analyse l’ouvrage du savant 
anglais et celui du savant allemand, et fait ressortir les mérites propres & chacun d’eux 
Pour nous, dans cet exposé des dernières découvertes relatives à Holbein, nous avons 
dû prendre pour guide unique le travail de M. Woltmann, parce qu’il est plus com- 
plet, plus méthodique et plus récent (son second volume du moins) que celui de 
M. Wornum. 

4. Voyez J.-P. Nichols. Contemporaries and successors of liolbein. Archæologia, 
vol. XXXIX. 

2. Pour devenir juges de paix, les gentilshommes campagnards devaient justifier 
d’un revenu de 20 livres, c’est-à-dire des deux tiers du traitement de Holbein. Ce 
traitement était donc assez considérable pour l’époque. 

3. M. Wornum lui reproche surtout d’avoir attribué à Holbein des œuvres que lon 
sait maintenant être postérieures à sa mort; mais Waagen avait aussi déclaré, à une 
époque où il admettait comme tout le monde la date de 4554 pour la mort de Holbein, 
que, vers 1546, un grand changement s’était opéré dans la manière du maitre. Il n’é- 
tait donc pas bien loin de la vérité, car Holbein est mort en 1543. 
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dont l’œuvre a été confondue avec la sienne? Quelles furent sa vie et sa 
position au milieu de cette aristocratie anglaise dont il recevait dès lors 
de nombreuses commandes? Ces problèmes ne sont pas encore résolus. 
Il travailla sans élèves, et ne paraît pas avoir exercé une grande influence 
sur les peintres anglais. L’hospitalité que lui donnait More l’a peut-être 
plutôt isolé qu’elle ne l’a répandu dans la société. L’ami d’Érasme l’occupa 
longtemps pour lui, puis pour quelques-unes de ses connaissances, toutes 
orthodoxes comme lui. Le garda-t-il chez lui pendant tout le temps de 
son premier séjour en Angleterre, pendant trois ans? Il faut se contenter 
à ce sujet de l'affirmation de Carel van Mander. Mais il n’est pas vrai- 
semblable, comme le raconte cet historien, que Holbein fut dès lors pré- 
senté au roi. Rien ne prouve qu’il ait été en rapport avec Henri VIII avant 
1536, ou même avant 1538, si l’on ne consulte que les documents écrits. 
More chargea sans doute d’abord son hôte de son propre portrait. Ce 
portrait doit être celui qui se trouve dans la collection Huth à Londres ; 
il est daté de 1527. Deux dessins de la superbe collection de Windsor- 
Castle représentent également More. L’un est une étude pour le portrait 
que nous venons de nommer, l’autre une étude pour le portrait de fa- 
mille de More, achevé deux ans plus tard. Mais il n’abusa pas du pin- 
ceau de Holbein au point de lui faire exécuter tous les portraits dans 
lesquels leurs noms se trouvent accolés. Depuis longtemps le marquis 
de Laborde a reconnu pour une œuvre française le portrait de More du 
musée de Bruxelles. Celui du Louvre ne représente pas More, à ce que 
prétend M. Woltmann, mais bien sir Henry Wyat d’Allington-Castle, le 
père de Thomas Wyat, que Holbein peignit plusieurs fois dans la suite. 
M. Woltmann a vu en Angleterre des copies de ce portrait * qui ne laissent 
aucun doute sur l'identité du personnage. La Madone du bourgmestre 
Meyer portait aussi, comme on sait, le nom de « famille de Thomas 
Morus ». 

Dans la première année de son séjour en Angleterre, Holbein se con- 
sacra presque exclusivement aux amis communs d’Érasme et de More. 
I] peignit plusieurs fois l'archevêque Warham de Canterbury. Nous don- 
nons ci-contre la gravure du beau dessin de Windsor-Castle qui repré- 
sente l’illustre prélat. Le tableau achevé se trouve à Lambeth-House, au 
palais épiscopal. Le portrait du Louvre est une répétition de la propre 
main de l'artiste. Tous deux portent la date de 1527. 


1. Lune, chez M. Robinson, à Londres, l’autre, chez le comte de Romney. Je ferai 
cependant observer que l'opinion de M. Woltmann est en désaccord avec celle de tous 
les savants français, anglais, allemands qui ont étudié ce portrait dans les derniers 
temps. 
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John Fisher, évéque de Rochester, était un autre ami d'Érasme. Nous 
avons deux portraits de lui de la main de notre maitre. L’un est un des- 
sin à Windsor-Castle, l’autre un dessin au British-Museum, tous deux 
de 1527. La méme année, Holbein fit encore les portraits de sir Henry 
Guildford, écuyer de Henri VIII * (Windsor-Castle) « et celui d’un inconnu 
(a la galerie de Dresde). 

L’année suivante il peint son compatriote, Nicolas Kratzer, l’astro- 
nome du roi. Les jugements sont fort partagés au sujet de cette œuvre. 
M. Woltmann la déclare le meilleur des portraits de Holbein que possède 
le Louvre. M. Wornum la regarde comme une des moins réussies du 
maître. M. Gharles Blanc lui reproche sa sécheresse, son manque de 
chaleur et de transparence. Le portrait de Thomas et de John Godsalve, 
à Dresde, porte aussi la date de 1528. Enfin M. Woltmann assigne la 
même date à un portrait de la Pinacothèque de Munich, ee 
sir Bryan Tuke. 

En 1529, Holbein termine le portait de famille de More, sur lequel 
on trouvera les détails les plus circonstanciés dans le livre de M. Wor- 
num. Le musée de Bâle possède l’esquisse originale de ce tableau. Elle 
fut rapportée à Érasme par Holbein même, ainsi que l’attestent les lettres 
d'Érasme des 5 et 6 septembre 1529. Holbein était donc de retour en 
Suisse à ce moment. Il était temps de revenir, car son absence avait duré 
plus longtemps qu’il ne convenait à un citoyen suisse, à un père de fa- 
mille. 11 trouva bien des changements. Froben était mort, Érasme s'était : 
retiré à Fribourg, ville foncièrement catholique, asile assuré contre les 
violences des novateurs. La Réforme avait triomphé à Bâle. Elle signa- 
lait sa victoire par le vandalisme le plus odieux. Pendant le carnaval de 
1529, les meneurs envahirent les églises, dévastèrent les autels, brûlèrent 
les peintures, brisèrent les statues, et insultèrent les images des saints, et 
les crucifix eux-mêmes avec tant d'impiété, que l’on s’attendait-à voir 
intervenir la Divinité et faire un miracle pour châtier ces sacriléges. Aux 
troubles religieux enfin vint s'ajouter une longue et cruelle disette. Le 
moment n’était donc pas favorable aux beaux-arts, et deux ans durant 
Holbein languit à Bâle, réduit à des travaux secondaires quelquefois in- 
dignes de son talent. I] ne trouva qu’une commande importante : celle des 
peintures murales qui restaient à exécuter à l'hôtel de ville, et il recut 
pour cette vaste composition soixante-douze florins, c’est-à-dire la somme 
qu’on payait alors en Angleterre pour un simple portrait. Huit ans s'étaient 


1, Hollar a gravé ce portrait et lui a donné pour pendant une lady Guildford dont 
on ne connaît aucun portrait ni peint, ni dessiné. 
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écoulés depuis qu’il les avait commencées. IL avait encore à décorer un 
mur d'une trentaine de pieds de long. Il y représenta la Rencontre de 
Sail et de Samuel, et Roboam repoussant les députés de son peuple. 
Les esquisses originales et quelques fragments (au musée de Bâle), 
voilà tout ce qui nous reste de ces deux grandes pages. M. Wornum 
trouve que l’une des têtes conservées sur les fragments est belle, mais 
que les autres sont indifférentes, et n'ose pas se prononcer sur le mé- 
rite technique de ces fresques. Les esquisses au contraire nous montrent la 
révolution qui s'était accomplie dans le talent et les idées de l'artiste. II 
emprunte ses sujets à la Bible et non plus à l’antiquité classique, comme 
il l’avait fait pour ses premiers ouvrages; il suit en cela le mouvement de 
la Réforme, mais sans rompre avec les conquêtes de la Renaissance; 
comme Érasme, il sait allier le culte de l’antiquité avec les doctrines et 
les sentiments du christianisme. La composition témoigne également d’un 
grand progrès. La Rencontre de Samuel et de Saiil est d’un effet saisis- 
sant. L'armée des Israélites revient en triomphe de sa campagne contre 
les Amalécites, emmenant avec elle le roi captif, et un riche butin, mais 
elle rencontre Samuel, qui lui reproche d’avoir désobéi, d’avoir épargné 
les ennemis au lieu de les exterminer. C’est là le moment qu'a choisi le 
peintre. L'armée apercoit le prophète et s’arrête. Saül est descendu de 
cheval et s’avance au-devant du messager divin, plein de respect, for- 
mulant des excuses. D’un geste Samuel l’interrompt : « Grois-tu que le 
Seigneur préfère tes victimes et tes sacrifices à l’obéissance, à sa voix ? 
Parce que tu as rejeté la parole du Seigneur, il t’a aussi rejeté, pour que 
tu ne sois plus roi. » Le geste terrible du prophète, la consternation de 
l’armée, l'abattement de Saül, les lueurs sinistres des villages incendiés 
qu'on aperçoit au loin, tout cela devait inspirer aux ardents croyants du 
temps un respect mêlé d’une sainte horreur pour la loi divine. : 

L'état des esprits ne permettait guère d’autres sujets. La peinture 
religieuse proprement dite était paralysée par les progrès de la Réforme. 
Il ne restait à notre maitre d’autre ressource que la gravure sur bois. A 
cette époque sans doute, il compléta la série des Simulachres de la Mort, 
dessina l'Érasme appuyé sur le dieu Terme, et le Saint Paul dans la 
niche (qui montre une grande analogie avec l’Érasme), et illustra les ou- 
vrages de géographie et d’astronomie. En 1534, il recut 14 florins pour 
enluminer, à ce que l’on croit, les sculptures de la porte du Rhin, à 
Bale. 

Il n'était donc pas étonnant qu'il lui tardât de quitter une ville qui 
le chargeait de travaux pareils. Un puissant aimant l’attirait d’ailleurs en 
Angleterre. Peu de temps après son départ pour la Suisse, il avait appris 
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que Thomas More avait été nommé chancelier. Grace à sa protection, un 
nouveau théâtre pouvait s’ouvrir pour Holbein. En 1532 nous le retrou- 


vons à Londres. Le conseil de Bâle lui écrivit pour le rappeler, pour lui 


offrir une pension (lettre du 2 septembre 1532). Ce fut en vain. Cepen- 
dant, plus d’une des espérances que nourrissait Holbein, en quittant la 
Suisse, avait sombré. Le 16 mai 1532, More obtint sa démission, et il se 
vit forcé par la modicité de ses revenus à renoncer aux libéralités et aux 
encouragements qu’il prodiguait autrefois aux artistes. Le 23 août de la 
même année mourut l'archevêque Warham. L'artiste perdit ainsi coup 
sur coup ses deux plus puissants protecteurs. Force lui fut de se pour- 
voir ailleurs. Il trouva heureusement une vraie patrie à Steel Yard, 
l'entrepôt des marchands hanséatiques. Ses compatriotes l’occupèrent 
pendant plusieurs années, le chargeant de leurs portraits, de l’orga- 
nisation de leurs fêtes, de la décoration de leur salle d’assemblée. Ils 
étaient de simples bourgeois, ils étaient favorables à la Réforme. War- 
ham, Fisher, étaient des princes de l'Église, des ennemis irréconciliables 
des novateurs. Quel contraste! Il fallait toute la souplesse du caractère et 
du talent de Holbein, pour contenter des clients si différents de ses pre- 
miers protecteurs. Il réussit à merveille. Il apporta un soin extrême 
dans l’exécution des accessoires: c'était une première satisfaction donnée 
à ces hommes d’un goût peu élevé. Une adresse de lettre contenait le 
nom et la demeure du personnage qu’il peignait; son âge, sa devise ou 
des vers latins appropriés à sa vie et à son caractère, trouvaient place 
sur la partie la plus convenable du portrait. Tout cela flattait les mar- 
chands, et obtenait l'approbation universelle : les portraits de Steel Yard 
se reconnaissent en effet d’ordinaire aux mêmes signes distinctifs. Ajou- 
tons qu’aucun d’eux n’est signé. Mais ces concessions n’empéchaient pas 
Holbein d’y déployer toute la richesse de sa palette. Le Georges Gysin, 
du musée de Berlin, est un grand chef-d’ceuvre. Les portraits de l’or- 
févre John d’Anyers et de Derick Born (Windsor-Castle) sont fort remar- 
quables. La Pinacothèque de Munich contient un autre portrait de ce 
dernier. Il est ovale, peint à l’huile sur papier, et a moins de trois pouces 
de haut. Il paraît former, ainsi que d’autres œuvres analogues, une tran- 
sition de la peinture à l'huile à la miniature que Holbein pratiqua plus 
tard *. 

L'année 1533 est une date importante dans l’histoire d'Angleterre: 


4. Voir Feuillet de Conches, Causeries d'un curieux, t. IV, p. 285. —M. Wornum 
dit qu’il n’existe aucune miniature qu’on puisse attribuer positivement à Holbein, 
p. 280. 
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Henri VIII avait réussi à faire prononcer son divorce avec Catherine 
d'Aragon. Tout Londres se préparait à célébrer de la manière la plus bril- 
lante le couronnement d'Anna Boleyn, la nouvelle épouse du roi, et les 
marchands allemands de Steel Yard ne restèrent pas en arrière. Dans 
une des rues par lesquelles la reine devait passer, ils organisèrent un 
spectacle splendide. C'était le Parnasse avec l'Hippocrène. De l'Hippo- 
crène en marbre blanc jaillissaient quatre jets de vrai vin du Rhin, s’éle- 
vant à une hauteur d’une aune, et se réunissant dans une petite coupe; 
cette fontaine coula jusqu’au soir. Sur le sommet du mont était assis 
Apollon, ayant à ses pieds Calliope; de chaque côté de la montagne se 
tenaient quatre Muses jouant de différents instruments fort harmonieux. 
A leurs pieds on voyait en lettres d’or des épigrammes et des poésies, 
dans lesquelles chacune d’elles, selon ses attributions, donnait à la reine 
des louanges particulières. Cette décoration avait été inventée et ordonnée 
par Holbein. On peut s’en convaincre par un dessin de sa main dans la 
collection R. Weigel, provenant du cabinet Crozat, et cadrant parfaitement 
avec la description que donne de la fête le chroniqueur. 

Steel Yard lui commanda encore deux compositions capitales: le 
Triomphe de la Richesse et le Triomphe de la Pauvreté. Ces peintures 
sont perdues, mais le Louvre possède l’esquisse originale de la première. 
M. Charles Blanc porte sur elle le jugement suivant : « Sans sortir de son 
naturalisme habituel, mais en s'inspirant du fameux Triomphe de Jules 
César par Andréa Mantegna et du sentiment que ce grand peintre avait 
puisé lui-même dans l’antiquité, Holbein peignit ses tableaux de gran- 
deur naturelle, et puisque nous n’en pouvons juger que par la composi- 
tion, les toiles ayant péri, disons qu’il les composa de grande manière, 
avec une évidente intention de style et quelques réminiscences des bas- 
reliefs romains, auxquelles se mêlait singulièrement un reste de goût 
tudesque. » 

Holbein travaillait également pour les Anglais pendant cette période. 
Il n’exécuta que peu de peintures historiques — entre autres la Reine de 
Saba devant Salomon, dans la bibliothèque de la reine, à Windsor-Castle 
— mais produisit un nombre infini de portraits. Nous ne pouvons ni 
les étudier ni les énumérer tous ici. L’un des plus célèbres est le tableau 
dit « des Ambassadeurs, » chez lord Folkestone. On a beaucoup discuté 
sur les personnages qu'il représentait; on sait maintenant que l’un d’eux 
est Thomas Wyat, l’autre (selon M. Woltmann) est John Leland, l’ami de 
Wyat et le bibliothécaire du roi. Ce fut peut-être Wyat qui mit Holbein”en 
rapport avec le tout puissant Thomas Cromwell, que le maître peignit plu- 
sieurs fois et qui, à son tour, le présenta peut-être au roi. L'époque de 
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cette présentation n’est pas connue. On ne peut suivre son histoire à la 
cour de Henri VIE qu’à partir du règne de Jane Seymour. 

Sa première grande œuvre pour le roi fut la décoration murale ie la 
privy chamber de White-Hall (anjourd’hui détruite). Tout récemment, 
M. Sharf, auquel on doit beaucoup de découvertes relatives à Holbein, 
a remis en lumière un fragment du carton original de cette peinture. Il 
représente au premier plan Henri VIII, à quelques marches au-dessus de 
lui son père Henri VII. Il est peint à la détrempe en noir et blanc et a 
dû servir à transporter le dessin sur le mur destiné à recevoir la fresque. 
Les contours portent encore la trace des piqures. Il a été un des orne- 
ments de l'Exposition de portraits de 1866. En face de cette œuvre on 
sent, dit M. Woltmann, que le portrait est la vraie voie pour arriver a la 
peinture d'histoire dans le sens moderne. Holbein ne prend pas ses per- 
sonnages dans une humeur ou une situation particulière, mais dans leur 

«caractère permanent; il fixe tout, leur être, leur caractère, leur volonté, 
leurs passions d’une maniére si saillante, que nous croyons voir ses héros 
dans le moment même où ils déploient leur personnalité entière et exécu- 
tent leurs plus grandes actions. 

Henri VIII ne paraît avoir posé qu’à deux reprises devant Holbein ; une 
fois pour le carton dont nous venons de parler, et l’autre fois pour un 
dessin du cabinet des estampes de Munich, découvert par M. de Hefner 
Alteneck, et servant d’étude à la peinture définitive executée à White-Hall. 
On ne connait pas de portrait à l’huile de ce monarque de la main de 
Holbein, mais bien une miniature de plus de 10 pouces de hauteur appar- 
tenant au comte de Spencer. — De Jane Seymour, nous avons le superbe 
portrait du Belvédère de Vienne, d'après M. Woltmann, l'un des trois plus 
beaux portraits de Holbein que possède l'Allemagne ‘. Le portrait de 
cette reine à Woburn-Abbey ne semble être qu'une copie. 

Après la mort de Jane Seymour, Holbein fut chargé (en 1538) d’aller 
à Bruxelles pour faire le portrait de la duchesse Christine de Milan, que 
Henri VII voulait épouser. Il ne mit que trois heures à exécuter cette 
œuvre, une merveille. Un peu plus tard, il reçut une mission qui a beau- 
coup embarrassé ses biographes. On trouve dans un compte du mois de 
décembre 1538 la note suivante : tem, payé à Jean Holbein, un des 
peintres royaux, sur l’ordre du roi, attesté par la lettre du lord chance- 
lier et comme récompense de la part de Sa Grâce, 10 livres pour les 
dépenses et frais qu’il a eus lorsqu'il fut envoyé pour certaines affaires de 
Sa Grâce dans le pays de la Haute-Bourgogne. » Quel est ce voyage? On 


1. Les deux autres seraient ceux de Gvsin, à Berlin, et de Morett, à Dresde 
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ignore complétement. M. Woltmann a fait une conjecture qui ne 
manque pas de vraisemblance. Il croit que Christine de Milan se trouvait 
à cette époque dans la Haute-Bourgogne ! et que Holbein fut chargé 
d'aller la peindre une seconde fois sans ses habits de deuil, ou bien 
de lui apporter un portrait de Henri VIN. 

Quoi qu'il en soit, un mois après son départ pour le continent, nous 
trouvons l'artiste dans sa patrie, à Bale. Il était alors à l'apogée de sa 
gloire. Les Images de l'Ancien Testament, les Simulachres de la Mort 
paraissaient en ce moment et portaient sa réputation dans tous les pays 
civilisés; le poéte Nicolas Bourbon de Vandœuvre le déclarait supérieur à 
Apelles, et le conseil de Bâle concluait avec lui le traité le plus flat- 
teur; enfin, et c'est ce qui étonnait le plus le docteur Louis Iselin, dont 
M. His-Heusler a retrouvé les notes, «le peintre, autrefois si misérable, se 
montrait vêtu de pied en cap de velours et de satin. Son intention, ajoute 

Iselin, était, en cas que Dieu lui eût accordé une plus longue vie, de 
repeindre, à ses propres frais, beaucoup de ses tableaux, tels que ceux de 
l'hôtel de ville, et de faire mieux. » A différentes reprises déjà, nous 
avons signalé des répétitions dans l’œuvre de Holbein: ce passage explique 
tout. Ces répétitions étaient une preuve. de la profondeur et non pas de la 
stérilité de son esprit. Donner une forme telle quelle à l'idée qu’il a en 
tête, et puis l'oublier, ce n’est pas 1a son fait. Il mürit sa pensée et pour- 
suit expression qui lui paraît la plus parfaite. Quand l'artiste a joué son 
rôle, le critique entre en scène; il juge l'œuvre comme il aurait jugé 
celle d’un étranger, puis l'artiste reprend le même thème et cherche a 
réussir mieux une seconde fois. Ces précieuses notes d’Iselin contiennent 
encore un autre détail des plus intéressants pour la connaissance , de 
notre maître. « La Maison à la danse, disait Holbein, était seule passa- 
ble. » Ainsi aucune de ses premières compositions ne trouvait grace auprès 
de cet artiste modeste, qui ne se montrait indulgent que pour cette Maison 
à la danse, dans laquelle dominait I’ esprit de la renaissance, dans laquelle 


1. Holbein paraît avoir fait un autre voyage en France vers 1523. « Is me delulit 
| pictum in Galliam, » dit de lui Érasme dans une lettre à Pirkheimer. Quel était ce 
portrait d'Érasme? Où et à qui Holbein le porta-t-il? M. Grimm prétend que c’est le 
portrait du Louvre et que Holbein l'a porté à Paris. Mais on sait que l'Érasme du 
Louvre nous est venu d'Angleterre. M. Woltmann suppose avec plus de raison que 
ce portrait est celui du musée de Bale, provenant de la collection de Boniface Amer- 
bach. Ce dernier se trouvait, à l’époque dont nous parlons, à Avignon, et étudiait le 
droit sous Alciat. N’est-il pas probable que c’est à lui, à son ami intime, qu’Erasme a 
envoyé le portrait en question? Jl est aussi possible que Holbein ait, par la méme 
occasion, visité Lyon. Plus tard nous le trouvons en relation d’affaires avec les impri- 
meurs de cette dernière ville. 
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sa fantaisie s'était jouée le plus librement sur le domaine de l'idéal. 

Au commencement de 1539, Holbein est de retour en Angleterre. Il 
offre au roi, à l’occasion du jour de l’an, le portrait du prince son fils, et 
il recoit en échange une coupe d’or pesant dix onces et un quart. En juillet 
1539, il est chargé de peindre Anne de Gleves. On lui a reproché de 
l'avoir embellie et d’avoir ainsi trompé le roi. Cette accusation est sou- 
verainement injuste. Le roi ne blama que ceux qui lui avaient décrit la 
reine plus belle qu’elle n’était, et il ne retira nullement sa faveur à Hol- 
bein. De la circonstance que le portrait du Louvre est un vélin collé sur 
toile, M. Woltmann conclut qu’il est une esquisse d’après nature, peinte 
après coup seulement; il croit qu’un original plus achevé se trouve dans 
quelque collection particulière de l’ Angleterre. | 

Pendant toute la durée du règne de Jane Seymour, Holbein seul 
paraît avoir eu le privilége de peindre d’après nature le roi et les autres — 
membres de la famille royale. M. Sharfs regarde comme un travail fran 
cais un petit portrait à l'huile (de la collection du duc de Buccleuch), que 
l’on croit représenter Catherine Howard. Il est donc vraisemblable qu'à 
l’avénement de la nouvelle reine quelques artistes réussirent à supplan- 
ter Holbein, ne fût-ce qu’un instant. On remarque aussi que depuis la 
chute de Cromwell on ne lui paye plus son traitement que six mois a 
l'avance; l’un de ces payements eut lieu à la Saint-Michel 1540, l’autre à 
Pâques 1541. Il touchait alors 30 livres, comme nous l'avons dit. Le rôle 
des subsides de la ville de Londres, du 24 octobre 1541, communiqué par 
M. Franks dans l’Archæologia, vol. 39, nomme Holbein parmi les étran- 
gers qui habitent la circonscription d’Aldgate, dans la paroisse Saint-An- 
drew Undershafte, et fixe à 3 livres l'impôt qu’il avait à payer pour son 
revenu de 30 livres. 

Holbein ne paraît pas avoir peint Catherine Par, la sixième femme de 
Henri VIII. Il eut à cette époque assez de loisirs pour consacrer son pin- 
ceau a de simples bourgeois: tels doivent être plusieurs jeunes gens, l’un 
au Belvédère de Vienne (1541), un autre au musée de Francfort, un troi- 
sième au musée de La Haye. D’après M. Bürger, le portrait de celui-ci | 
est une œuvre de premier ordre. 

Henri VIII octroyant les lettres de franchise à la corporation des chi- 
rurgiens barbiers de Londres appartient à la fin de la vie du maître, et | 
a même été achevé par un étranger. Plusieurs des héros de’ce tableau, le | 
docteur Buth, le docteur Chambers, se sont aussi fait peindre à part par 
Holbein. Le portrait de Chambers (au Belvédère de Vienne) est peut-être la | 
dernière œuvre qui montre Holbein dans toute sa grandeur de portraitiste. 
Ainsi, le peintre de la cour et de l'aristocratie n’a pas désappris ces physio= 0 
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nomies bourgeoises qu'il a si souvent illustrées. C’est la une de ses plus 
précieuses qualités. « Holbein, dit M. Woltmann, sait donner un caractère 
particulier à chaque état, à chaque âge, à chaque sexe. Peint-il lady Buth, 
il nous montre une vénérable matrone; peint-il de jeunes dames, telles que 
Jane Seymour ou Christine de Milan, il les entoure de tout le prestige de la 
beauté et de la distinction. I] donne au roi et aux hommes d’Ktat More, 
Warham, Cromwell, toute la précision et toute importance de leur per- 
sonnalité et de leur position. Dans Érasme , il nous représente le penseur 
et le savant, indifférent au monde extérieur, ne vivant que pour ses idées 
et ses écrits; mais il ne dédaigne pas le bourgeois occupé dans son bureau, 
et peint Gysin et les autres marchands de Steel Yard dans toute la simpli- 
cité et l'honnêteté de leurs mœurs. « Il peint des visages et nous seulement 
des masques, » s’écria Piazetta en voyant la Madone de Meyer chez le comte 
Algarotti à Venise. Le nombre des personnes que réussissait Dürer était 
borné! Ses hommes et ses femmes sont les types d’une vie mesquine, 
bourgeoise ; l’empereur Maximilien lui-même, tel que le représente Dürer, 
paraît plutôt le bourgmestre d’Augsbourg que le monarque chevale- 
_resque... Léonard de Vinci, dont les portraits montrent une parenté si 
étroite avec ceux de Holbein par la délicatesse et la perfection de l’exé- 
cution, par la finesse avec laquelle il individualise ses figures, Léonard 
de Vinci ne se plait dans le portrait que lorsqu'il rencontre des femmes 
d’un caractère original et énigmatique, c’est-à-dire, un problème à ré- 
soudre... Le Titien ne sait peindre que des natures d’élite... Van Dyck est 
le peintre de l’aristocratie; il étudie plutôt le maintien de ses personnages 
dans la société que leur vie même. Il représente les hommes tels qu'ils 
paraissent, Holbein tels qu’ils sont... Velasquez se, rapproche davantage 
de Holbein. Comme notre maître, il reproduit la vie dans ses traits les 
plus absolus et les plus saillants... Mais veut-on trouver parmi les con- 
temporains même de Holbein celui qui lui ressemble le plus, eh bien! 
il faut étudier Raphaël. Lui aussi allie au goût le plus délicat la plus 
grande précision individuelle; il va jusqu’à imiter les accessoires avec 
le soin le plus minutieux; il rend franchement la laideur, par exemple, 
dans le portrait du cardinal borgne Inghirami; dans le portrait des papes 
ils éléve au grand style historique. » 

Ce fut au moment où Holbein était dans toute la force de son âge 
et de son talent, dans toute sa réputation de portraitiste que la mort 
vint le frapper. En 1543 éclata la peste, la plus terrible de celles qui 
signalèrent le règne de Henri VIII, et Holbein fut une de ses innom- 
brables victimes, M. Black, comme nous l’avons déjà dit, a découvert en 
1861, dans les archives de la cathédrale de Saint-Paul, le testament que 
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fit le maître, déjà malade sans doute, et ’homologation de ce testament. 
Il est daté du 7 octobre 1543, et conçu dans les termes suivants: « Au 
nom de Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Moi, Jean Holbein, servi- 
teur de Sa Majesté le Roi, je fais savoir que par ceci, qui est mon testa- 
ment et ma dernière volonté, je veux que tout mon avoir soit vendu et mon 
cheval aussi, et que mes dettes soient payées, à savoir : d’abord à M. An- 
thony, serviteur du roi, de Greenwich, la somme de 10 livres 13 shel- 
lings et 7 pence sterling. Et en outre je veux qu’on lui donne satisfaction 
pour toutes les autres choses entre lui et moi. tem, je dois à M. John of 
Anwarpe, orfévre, 6 livres sterling, qui, je le veux, lui seront payées 
aussitôt que possible ‘. /tem, je lègue pour l'entretien de mes deux en- 
fants, qui sont en nourrice, pour chaque mois, 7 shellings et 6 pence 
sterling. En témoignage de quoi j'ai scellé et scelle ceci mon testament 
le 7° jour d'octobre, en l’an de Notre-Seigneur 1543. Témoins : Antho- 
ney Snecher, armurier; M. John of Anwarpe, orfévre, déjà nommé; 
Olrych Obynger, marchand; et Harry Maynert, peintre. » Au bas se 
trouve une confirmation “datée du 29 novembre suivant, nommant John 
of Anwarpe administrateur des biens du défunt. Holbein est donc mort 
entre le 7 octobre et le 29 novembre 1543. Cette date est désormais 
acquise à l’histoire, car M. His Heusler a découvert une lettre du con- 
seil de Bâle de 1545 qui parle également de Holbein comme d’une 
personne déjà morte à cette époque. Ajoutons enfin que la peste ne 
régnait nullement en 1554, et qu’ainsi le récit de Carel van Mander et 
de Sandrart, qui le font mourir de cette maladie en 1554, renferme une 
contradiction flagrante. 

Ce testament ne donne pas une idée brillante de la fortune de Hol- 
bein; son avoir et son cheval suffisent à peine à payer ses dettes et à 
servir à ses deux enfants (illégitimes sans doute) une modeste pension. 
Ses biographes l’accusent d’avoir mené une vie débauchée; mais nous 
avons déjà montré le cas qu’il faut faire de cette accusation; ce qui est 
certain, c'est qu’il n'eut jamais beaucoup d'ordre dans ses affaires, nous 
le voyons à chaque instant demander des avances sur son traitement de 
peintre du roi. 

Combien il fut différent en cela de Dürer, l’artiste rangé et économe, 
laissant aux siens une fortune assez ronde, six mille florins ! Combien 
il serait intéressant de voir en quoi diffèrent et se ressemblent ces deux 


1. Le sens de cette phrase est amphibologique. L’original porte : Which I will 
also shalbe payd unto him with the fyrste. Ce dernier mot peut aussi signifier que 
cette dette sera payée en même temps que la première. 
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artistes, les plus grands dont l Allemagne puisse s’enorgueillir! M. Wolt- 
mann l’a osé; et il a réussi à déterminer avec beaucoup de netteté 
leur rôle respectif dans le développement de l’art allemand. C’est 
par un résumé de cette excellente page d'histoire que nous ter- 
minerons notre travail. Dürer, dit-il, reconnaît théoriquement les 
principes d'esthétique de la Renaissance, Holbein les applique. Dürer 
fait triompher l'esprit personnel, l'esprit d'indépendance qui rompt les 
liens de la tradition, qui fixe lui-même sa voie et son but. Mais il ne 
réussit pas, comme les Italiens, à jeter ses impressions dans le moule de 
la beauté : la menace de Prospero de presser Ariel dans la fente d’un 
chêne noueux paraît s'être réalisée en lui. Il ne parvient pas à la pureté 
des lignes, à la noblesse des draperies. Sa force est dans sa pensée 
ei dans son imagination. Holbein, au contraire, est le premier depuis 
Hubert Van Eyck qui ait vu la nature dans toute sa vérité et toute sa 
sérénité et non a travers le prisme du gothique dégénéré. Il s’éléve à 
la beauté, non par le secours de l’art italien, mais par la puissance de 
l’art du Nord et de son réalisme. Il reconnaît une vérité supérieure a 
limitation servile des détails isolés de la création, il reconnaît les grandes 
lois générales et franchit l’abîme qui d'ordinaire, dans l’art du Nord, 
sépare le caractère de la beauté. Quel essor n'aurait pas pris la vie artiste 
de l'Allemagne si les circonstances avaient permis de poursuivre la voie 
frayée par Holbein, de féconder les germes nombreux que recélait la 
seconde moitié du xvi° siècle, époque d’une activité prodigieuse et d’un 
goût exquis, surtout dans les industries d'art! Mais au moment où un 
Rubens apprenait à l’art flamand à s’exprimer de nouveau dans la langue 
nationale, au moment où Rembrandt ouvrait de nouveaux horizons à la 
peinture, sévissait en Allemagne la funeste guerre de Trente ans, qui 
anéantit toute vie nationale, toute civilisation et toutes aspirations artis- 
tiques. 


EUGÈNE MÜNTZ. 
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LA PEINTURE ET LA SCULPTURE 


CHEZ LES MUSULMANS 


! Un musulman convaincu, un des hommes les 
: plus instruits de l'Islamism®, le général Khére- 
dine, ancien ministre de la marine à Tunis et 
président du grand conseil tunisien, a publié, il 
ya quelque temps, ‘un opuscule intitulé : Ré- 
formes nécessaires aux États musulmans. Ce 
travail très-remarquable n’est que la préface 
d’une œuvre considérable. 

Après avoir établi la situation des États mu- 
sulmans par rapport à la civilisation européenne, 


(al l'éminent écrivain arabe dit : 

« En par tant de ces prémisses incontestables, tout bon musulman 
« sincèrement convaincu que la loi islamique suffit constamment et par- 
« tout à toutes les exigences du spirituel et du temporel, et sachant 
« qu’une bonne réglementation des affaires civiles ne peut être qu’avan- 
« tageuse aux intérêts religieux, doit reconnaître avec regret que la 
« plupart de nos ulémas, qui sont investis de la double mission de sau- 
« vegarder les intérêts spirituels et matériels de notre loi théocratique 
« et de développer l'application successive de ces derniers, par une in- 
« terprétation intelligente et conforme aux besoins de l’époque, se mon- 
« trent peu soucieux de connaître les affaires intérieures de leur pays et 
« quignorant complétement ce qui se passe chez les autres ils se 
» trouvent par suite, sans qu'il soit besoin de le démontrer, dans l’impos- 
« sibilité de remplir convenablement leur mission temporelle. » 

L’honorable général, après avoir constaté l’ignorance des ulémas, 
indique la voie dans laquelle doivent entrer les interprètes de la loi 
religieuse. 

Pour aider l’œuvre de transformation sociale que tente le général 
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Khéredine, nous venons combattre le préjugé séculaire qui veut que la 
religion musulmane défende la reproduction des traits humains soit par 
la peinture, soit par la sculpture. 

Une fausse interprétation de certains passages du W’aditt a pu seule 

-prohiber ces deux arts qui furent en honneur chez les musulmans au 
v° et au vi’ siècle de l’hégire. 

C'est dans la tradition religieuse et non dans la religion qu’il faut 
rechercher l'interdiction formelle de la reproduction des traits humains. 
Le Coran est muet à ce sujet et ce n’est que dans les h'aditl, conversa- 
tions du Prophète colligées par les sek’aba, ses compagnons, que l'on 
trouve la réprobation qui frappe les arts de la peinture et de la sculp- 
ture. Ges Conversations, pieusement conservées par la mémoire des com- 
pagnons du Prophète, furent transmises par ceux-ci aux Tab’ainn, et ce 
n'est qu'après avoir été reportées de bouche en bouche, pendant deux 
siècles, qu'elles furent réunies en un volumineux recueil, qui vient com- 
pléter la loi religieuse des mahométañs. Quel que soit le respect que les 
Tab'ainn aient eu pour la transmission intégrale des entretiens sacrés 
du Maître, il est permis de supposer que le texte primitif, confié seule- 
ment à la mémoire humaine, a pu être parfois modifié involontairement : 
cela n’est pas douteux; mais l’on ne peut nier aussi que dans une 
période de propagande religieuse comme celle qui s’est écoulée pendant 
les deux siècles qui ont suivi la mort du Prophète les docteurs, par 
suite des luttes à soutenir, n’aient été portés à altérer de bonne foi la 
tradition verbale de Mahomet. 

Nous prouverons plus loin que les ulémas et les princes musulmans, 
les plus fidèles observateurs de la loi écrite, ont transgressé parfois la 
lot traditionnelle. Pour le moment nous fouillerons les h’aditt afin d'y 
trouver les textes sur lesquels s’appuient les docteurs orthodoxes pour 
maintenir la prohibition de la reproduction des traits humains par la 
sculpture et la peinture. 

Deux fois dans sa vie le Prophète s’est élevé d’une façon spéciale 
contre ces deux arts. L’une et l’autre fois il avait pour but de combattre 
non l’art tel que nous le comprenons, et qui lui était complétement in- 
connu, mais le métier de confectionneur de figurines et d’enlumineur 
d'images dont faisaient commerce les Arabes idolâtres. 

« Malheur, s’écria la première fois Mahomet, malheur à celui qui 
« aura peint un être vivant! Au jour du jugement dernier les person- 
« nages qu’il aura représentés s’élanceront hors du tombeau et viendront 
« à lui en lui demandant une âme. Alors, cet homme, impuissant à vivi- 
« fier son œuvre, brûlera dans les flammes éternelles. » 
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Une autre fois il dit à ses compagnons, réunis la veille d’une course 
contre une tribu idolâtre : « Dieu m’a envoyé contre trois sortes de 
« gens pour les anéantir et les confondre : les orgueilleux, les poly- 
« théistes et les peintres. Gardez-vous donc de représenter soit le Sei- 
« gneur, soit l'homme, et ne peignez que des arbres, des fleurs, des 
« objets inanimés. » 

Est-il possible de ne pas constater la corrélation que Mahomet établit 
dans ce passage qui fait autorité entre les polythéistes et les peintres? 
— Est-il possible de croire que le Prophète avait un autre but que 
celui de stigmatiser les fabricants d’idoles ? — Dans l’état de barbarie 
dans lequel se trouvaient les peuples qu’il voulait régénérer, est-il permis 
de supposer qu'il voulait atteindre des arts qui ne florissent qu’à la suite 
d'une civilisation très-avancée et qui étaient complétement inconnus à cette 
époque ? 

C’est principalement sur ces deux passages que s'appuient encore de 
nos jours les ulémas pour défendre la portraicture proprement dite. 
Cette interprétation stricte des h’aditt n’a pas toujours fait loi cependant, 
et des princes fervents ont parfaitement compris que l'interdiction du 
Prophète ne s’adressait qu’à la reproduction des traits humains appliquée, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, à la propagation de lidolatrie. 
A de certaines époques de leur histoire, les Arabes comptèrent des peintres 
et des sculpteurs célèbres, et la peinture surtout atteignit chez eux un 
haut degré de perfection. 

Dans les premières années de l’hégire, l’art était entièrement entre 
les mains des Grecs et des Juifs : c’est à des artisans venus de Con- 
stantinople que Oualid, fils d’Abd-el-Malek, confia la construction de la 
mosquée de Damas. Parmi les douze mille ouvriers qui concoururent à 
l’édification de ce monument, Ibn-Batouta nous apprend qu’il y avait des 
peintres distingués qui l’ornérent « par un mélange habile de couleurs, 
de figures, d’autels et de représentations de toute nature. » — Mouradja 
d'Ohsson rapporte que le père de ce calife, célèbre dans les annales mu- 
sulmanes, avait fait peindre l’image du Prophète sur les portes du temple 
que sa piété avait fait élever à Jérusalem. Il ne faut pas oublier que ce 
même calife fit frapper la monnaie à son effigie, le corps ceint de sa large 
épée et les cheveux partagés sur le front, suivant la coutume des 
croyants du 1° siècle. 

M. H. Lavoix, qui a fait une étude très-intéressante sur les peintres 
musulmans, établit, par une citation irréfutable, que l’art de la peinture 
était en grand honneur au 1v° siècle de l’hégire, et que les œuvres 
arabes avaient franchi les pays musulmans et pénétré dans les Indes et 
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jusqu'en Chine. « C'est ce que nous apprend, dit M. H. Lavoix, le récit 
« de Ibn-Wahab, un Arabe qui, vers l’an 900 de notre ère, avait visité 
« toute l'Asie orientale et pénétré dans la capitale du Céleste-Empire. 
« Get homme s'était établi à Bassorah, de retour de ses longs voyages ; 
« la, il racontait qu’admis en présence de l’empereur il avait été inter- 
« rogé par lui sur l’état politique des royaumes musulmans et sur les 
« mœurs de ces pays lointains. Après de nombreuses questions, l’empe- 
« reur demanda à Ibn-Wahab s'il reconnaitrait la figure du Prophète. 

« Le marchand répondit : Oui. 

« Un officier tira alors de la boîte où elles étaient enfermées des 
« feuilles de dessin qu'on fit passer sous les yeux du voyageur. Ibn- 
« Wahab reconnut successivement les divers prophètes de sa religion : 
« Noé et son arche sainte, Moïse armé de sa verge sacrée, et entouré des 
« enfants d'Israël. — « Voilà, dit-il, Jésus sur son âne au milieu de ses 
« douze apôtres; voilà la figure du Prophète, mon cousin, sur qui soit la 
« paix! » 

« Et à cette vue il fondit en larmes. » 

El-Makrizi rapporte que, dans le sac du palais du calife Mostanser- 
bi-Allah, qui eut lieu en l’an 460 de l’hégire, les révoltés pillerent des 
objets d'art, parmi lesquels se trouvaient les portraits des rois et des 
hommes célèbres; au-dessus de chaque figure étaient écrits le nom du 
personnage, le temps qu’il avait vécu et les principales actions de sa vie. 

L'histoire a conservé les noms de deux peintres musulmans célèbres 
à cette époque : Ebn-Aziz et El-Kasir. 

Le premier était né à Bassorah et il orna les murs du palais du visir 
Yazouri de fresques remarquables : son œuvre capitale représentait une 
almée drapée dans un haik rouge, et le relief était tel qu’elle semblait 
sélancer du tableau. Son contemporain et son émule, El-Kasir, était 
originaire de l'Irak, et son talent ne le cédait pas à celui d’Ebn-Aziz. Il 
avait fait un pendant à la Danseuse du peintre de Bassorah : c'était 
également une almée, mais drapée de voiles blancs, et la perspective était 
ménagée de telle sorte que cette figure semblait vouloir se soustraire à 
la vue du spectateur et se perdre dans le fond du tableau. 

Abou-el-Feda cite un peintre célèbre du nom de Abou-Beker-Moham- 
med-ben-Hassan, qui mourut l'an 365 de l’hégire. 

Il ne reste plus aucune trace de ces peintres arabes; quoi qu'il en 
soit, les descriptions qu’en donnent les polygraphes musulmans ne 
laissent aucun doute sur leur existence. Mais, alors même que ce doute 
existerait, il tomberait devant les manuscrits illustrés que nous connais- 
sons. 
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La Bibliothèque impériale possède ‘plusieurs ouvrages remarquables 
en ce genre: tous les traités d'histoire. naturelle, d'hippiatrique , de 
science militaire, sont ornés de dessins explicatifs nécessaires à l’intelli- 
gence du texte. Le n° 1618 du Supplément arabe offre des miniatures 
complètes, des compositions variées, des représentations de combats ; il 
contient plus de huit cents sujets ayant trait aux Séances de Hariri. 

Est-il utile de multiplier les exemples pour constater que les h’adilt 
sur lesquels s’appuient les docteurs pour interdire la reproduction des 
traits humains n’ont pas toujours eu force de loi, et que l'exécution des 
paroles du Prophète a toujours été soumise à l'interprétation ? 

«Il n’y a que les criminels et la canaille qui jouent aux échecs, » a 
dit le Prophète en frappant de peines sévères les croyants qui trans- 
gressaient ses ordres. L'usage des échecs n’a jamais disparu de l'Orient, 
où ila une grande vogue, et les meilleurs musulmans ne se croient pas 
damnés pour se livrer aux spéculations mathématiques de ce jeu. 

« Vous ne prierez point, a dit le Prophète, dans une église où le 
chrétien aura plié le genou. » — Un siècle à peine après la mort de 
Mahomet, l’église de Saint-Jean, de Damas, était transformée en mos- 
quée, et les coupoles de Sainte-Sophie répercutent encore aujourd'hui 
les psalmodies des prières musulmanes. 

Que conclure de tout ceéi, sinon que les k’aditt peuvent être diver- 
sement interprétés, et qu’il suffira de la volonté d’un prince musulman 
intelligent pour remettre en honneur les arts de la peinture et de la 
sculpture? L’idolatrie n’est plus à combattre de nos jours, et les ulémas 
n’ont plus de raison pour appliquer rigoureusement le veto puisé dans la 
tradition. 
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tité infinie de reproductions utiles. 

Cela tient à ce que tout l'effort des photographes , artistes, amateurs 
ou savants de profession, s’est porté de préférence sur la production des 
clichés types, et que la multiplication durable des images est restée pour 
eux, pendant longtemps, une question secondaire. On était pressé de jouir 
des effets merveilleux de ces dessins magiques improvisés par la lumière ; 
des millions de portraits et de banalités insignifiantes, puis les excentri- 
cités du stéréoscope vinrent passionner la curiosité du monde entier. 
Tous les instincts vulgaires du public y trouvaient leur compte, et le 
succès de la photographie industrielle, honnête ou clandestine, fut 
immense. Mais l'intérêt de l’art et l’éducation du goût public n’occu- 
pèrent longtemps qu’une place bien restreinte dans la prodigieuse acti- 
vité de cette production sans caractère et sans résultat sérieux. 

Aujourd’hui, la période de l’étonnement causé par le phénomène 
photographique touche à son terme. On s’est partout familiarisé peu à 
peu avec l’éclosion magique de ces images qui spontanément apparaissent 


hs GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


au simple contact de la réalité. On commence à comprendre que le 
moment est venu de demander à la photographie tout ce qu'elle doit 
donner, et que l’art dans ses traditions, la nature dans ses grandeurs 
visibles, comme dans ses mystères, doivent enfin devenir le but supérieur 
des efforts de cette industrie naissante et de ses développements futurs. 
Que d'éléments nouveaux et précieux pour l’histoire et la philosophie 
n'est-elle pas appelée à nous conquérir! Que de monuments inconnus, 
oubliés, dégradés, impossibles souvent à reproduire par le dessin, pour 
ront ainsi reparaître au jour! Hier, c’étaient les ruines colossales de la 
mystérieuse ville d’Angoor, dans le haut Gambodje, dont un hardi pra- 
ticien allait seul, en pays hostile, dérober le secret enfoui dans les solitudes 
humides des jungles. A l’Exposition universelle, les admirables collec- 
tions des explorateurs anglais évoquaient devant nous les féeries de l’ar- 
chitecture arabe dans l’Inde et les sombres horreurs des excavations 
brahmaniques. Nos voyageurs francais, Charnay au Mexique, Cammas, 
Mehédin en Égypte, et tant d’autres en Orient, en Perse, au Japon, en 
Chine, ont apporté leur contingent à cette enquête nouvelle et grandiose 
réservée à notre xix° siècle, sur l’ensemble des œuvres de l’art monu- 
mental créées par l'humanité. Que saurions-nous sur le véritable aspect 
des ruines classiques de ces temples abandonnés de la Grèce, de Poeestum 
ou de la Sicile, sans le secours de ces étonnantes photographies qui nous 
permettront un jour, alors qu’elles seront refaites dans d’autres condi- 
tions, de relever mathématiquement, sans quitter notre cabinet d’étude, 
jusqu'aux moindres mesures de la construction? Et, si nous parlons des 
œuvres de l’art usuel et décoratif, de la numismatique, des pierres gra- 
vées, des bronzes, des armes, des meubles, etc., enfermés dans les 
collections célèbres, et dont la photographie n’a qu'à reproduire instan- 
tanément l’image pour en mettre la forme, l’accent et l’esprit à la dis- 
position de tous par des publications largement répandues, nous aurons 
à signaler une conquête bien plus importante encore pour l’avenir de 
l'éducation publique. En présence de cette notoriété sincère, frappante, 
que peut acquérir un objet d’art au moyen d’une image photographique, 
le sentiment de propriété et de droit de séquestration exercé dans sa 
rigueur sur les œuvres que le génie humain a produites, et que réclame 
l’histoire, se modifie et s’atténue. Le possesseur d’une belle chose ne 
fermera plus sa porte à la reproduction photographique, lorsque la pres- 
sion insensible de nos mœurs libérales a déjà pu l’amener, comme on le 
voit aujourd'hui, à confier temporairement cette même œuvre aux 
hasards d’une exposition publique. 

Nous touchons done au moment où toutes les productions de l’art 
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individuel, monumental ou décoratif pourront étre représentées et mises 
a la disposition du public par des séries d’imitations absolument nou- 
velles dans leur puissance et leur sincérité. 

Comment se fait-il, nous dira-t-on, que, malgré les nombreuses tenta- 
tives déjà faites par tous ceux qui ont pressenti depuis longtemps l’avenir 
réservé à la photographie, les livres d’art, les journaux illustrés, le 
commerce des estampes, n’aient point encore profité dans une plus large 
mesure du bénéfice de ces méthodes inattendues qui permettent, avec 
d'énormes réductions de prix, la production presque illimitée d’images 
de toute nature et d’une incontestable valeur? 

Cest que le rôle des procédés vraiment industriels, dans cette pro- 
duction, est encore trop restreint. Dès qu’on entend s’adresser au grand 
nombre, l’industrie est naturellement mise en cause. C’est elle qui doit 
fournir au public cette multitude d'images nouvelles et indispensables, 
selon nous, aux progrès de l'éducation générale. À quelles conditions 
l'industrie, c’est-à-dire la machine-et l’ouvrier, peut-elle, au grand pro- 
fit de tous, tirer parti de l’art photographique? C’est ce que nous nous 
proposons d'examiner dans cette étude. 

Distinguons d’abord deux éléments inégaux en valeur: le type ou 
cliché, œuvre individuelle au premier chef, et l'épreuve, produit essen- 
tiellement industriel. 

Que l'artiste photographe, nous retenons le mot, puisse livrer son 
cliché à l’émprimeur et en obtenir un nombre illimité de reproductions 
fidèles économiquement, solidement et rapidement exécutées, telle est la 
formule d’un progrès depuis longtemps désiré, et qui nous paraît aujour- 
d’hui être sur le point de s’accomplir. 

Sans les épreuves utiles qu’on en peut tirer, le plus beau des clichés 
photographiques reste lettre morte; comme la locomotive privée de son 
combustible et isolée des wagons qu'elle doit entraîner, il n’est plus 
qu'une chose admirable et curieuse qui contient et promet le mouve- 
ment, mais ne le donne pas. La question du tirage et de la multiplica- 
tion des bonnes épreuves est donc capitale; bien résolue, elle doit rendre 
à la photographie sa véritable importance. 

Les bons esprits l'avaient tout d’abord ainsi compris. Nicéphore 
Niepce, le créateur, sinon l’inventeur de la photographie, c’est-à-dire 
de la fixation d’une image optique, espérait du même coup la convertir 
en planche gravée. M. Chevreul, lillustre savant, conserve chez lui 
quelques-uns de ces essais qui remontent à 1819. Niepce l’ancien, 
car il lui reste un neveu, comme lui chercheur ingénieux et infatigable, 
procédait à la gravure d’une manière directe sur la planche d’étain 
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recouverte d’un enduit sensible de bitume qui avait reçu, dans la 
chambre noire, l'impression immédiate de l’image d'un objet naturel. 
Les parties frappées par la lumière devenaient insolubles dans l'essence 
qui avait servi à délayer le bitume formant la couche primitive, et 
dès lors, en lavant dans cette essence la plaque métallique au sortir de 
l'exposition, on obtenait une image négative, comme celle du graveur à 
l’eau-forte après son travail, dont les lumières correspondaient à une 
réserve de bitume formant vernis et dont les demi-teintes laissaient 
apercevoir le brillant du métal complétement mis à nu dans les ombres 
intenses. La morsure de l'acide pouvait dès lors achever le travail com- 
mencé par la lumière, et le résultat final devait être une planche gravée 
susceptible d’être livrée à limprimeur en taille-douce. L'opération com- 
mencée par une puissance invisible et mystérieuse aboutissait à un 
résultat pratique, à l’estampe que nous voyons sortir de la presse, sous 
les mains d’un ouvrier. 

L'inventeur, procédant de l'inconnu au connu, s’était efforcé, avant 
tout, de fixer l’image fugitive qui lui était apparue par les méthodes 
éprouvées de la gravure et de l'imprimerie. L’extraordinaire et le pos- 
sible se réunissaient ainsi dans l'œuvre dont il avait peut-être entrevu dès 
lors Vincalculable portée. En outre, ce principe nouveau et fécond était 
découvert : la production possible d’une image sur une couche mince 
de matière organique, par suite d’une modification physique de cette 
couche sous l'influence de la lumière — principe repris et développé 
plus tard à l’aide de nouvelies ressources par des artistes intelligents, 
parmi lesquels nous citerons MM. Lemaitre, Charles Nègre, pour leurs 
gravures héliographiques, et enfin Lafon de Camarsac, le premier inven- 
teur des émaux et vitraux obtenus par la photographie. 

Niepce fut cependant amené, par son association avec Daguerre et les 
recherches poursuivies en commun, à renoncer momentanément à la gra- 
vure. L'artiste parisien, en cherchant à dessiner par des mats et des 
clairs et non plus à graver l’image sur la plaque métallique, fut conduit 
à utiliser une substance nouvelle, c'était la couche infiniment mince qui 
se forme à la surface de l'argent exposé aux vapeurs de l’iode. L’iodure 
d'argent, au moment où il venait d’être ainsi formé, presque à l'état 
naissant, comme disent les chimistes, présentait une sensibilité extraor- 
dinaire à l’influence des rayons lumineux. Ce fut une découverte dont 
Daguerre lui-même, malgré le succès qui l’accueillit, ne pouvait soup- 
çonner toute la fécondité. Le nom de l'inventeur tend à disparaître avec 
celui de son œuvre, le daguerréotype; mais il y aura toujours injustice 
à le laisser dans l'oubli, car la photographie actuelle, avec ses améliora- 
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tions récentes et les progrès que lui réserve l'avenir, repose tout entière 
sur le fait publié pour la première fois par l'artiste, homme d’action 
et de ressources, mais qui, manquant de méthode et d'esprit généra- 
lisateur, ne sut ajouter aucun développement utile à sa merveilleuse 
invention. | 

Sur le cliché actuel, l’image, nous ne saurions trop le redire, se 
forme dans les mêmes conditions que sur la plaque daguerrienne. La 
substance sensible y est la même; c’est toujours de l’iodure d'argent qui 
se décompose sous l'influence de la lumière. Les moyens accélérateurs, 
trouvés pour le daguerréotype et qui donnèrent plus tard un développe- 
ment colossal à l’industrie nouvelle du portrait familier, furent égale- 
ment appliqués, en principe au moins, à la photographie, lorsqu'elle eut 
pris naissance. c 

L’immense avantage qu'obtenait Daguerre en substituant l’iodure 
d'argent à la couche de bitume employée par Niepce, c'était une rapidité 
relative dans la production de ses singulières images, dont le défaut 
capital était d’ailleurs l’étrangeté de leur aspect. Au lieu d’être, comme 
celles que cherchait Niepce, le point de départ d’une vraie planche 
propre à la gravure et à l'impression, elles semblaient produites plutôt 
par une illusion que par une réalité. Vues sous un certain angle, elles 
fuyaient le regard et disparaissaient dans le miroitement de la surface 
polie qui les supportait. 

Aussi l’ingéniosité des chercheurs et de quelques praticiens fut-elle 
mise en éveil par l'instabilité que faisait pressentir.le peu de solidité 
matérielle de ces dessins extraordinaires, dont le public, à bon droit, 
était émerveillé. Le D' Donné, M. Fizeau, le regretté Léon Foucault, 
M. Grove, le savant anglais, proposèrent successivement des méthodes 
pour essayer de convertir en gravure la planche daguerrienne. Sauf un 
essai de publication sur les monuments de Paris, publié par M. Lere- 
bours et exécuté par le graveur Himely, mais avec un parti pris très- 
apparent de retouche générale, rien de sérieux ne fut obtenu. Entre 
Yiodure d'argent décomposé, mercurisé, puis doré par le fixage et la 
plaque qui portait l’image, la difference était chimiquement trop peu 
considérable, pour permettre une morsure utile de l’acide. Les blancs 
métalliques du dessin, malgré leur apparente netteté ne constituaient 
pas une réserve assez puissante pour permettre l’utile emploi de leau- 
forte sur une plaque daguerrienne. 

D'ailleurs, la vogue toujours croissante du daguerréotype et son ap- 
plication restreinte aux usages familiers absorbaient toute l’activité des 
praticiens, qui se multipliaient de toutes parts; les résultats s’amélio- 
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raient de jour en jour et suffisaient amplement à défrayer la curiosité 
capricieuse du public. 

Cependant, l'admiration générale pour l'invention perfectionnée de 
Daguerre n’avait point ralenti le zèle inquiet des chercheurs. Dans notre 
époque, la seule croyance qui persiste, c’est que rien n’est définitif, rien 
n’est complet, rien n’est jamais fini. Puisque tout vrai savant est prêt à 
faire fléchir sa conviction d’hier devant l'expérience d’aujourd’ hui, com- 
ment un inventeur s’arréterait-il court devant toute découverte ana- 
logue à celle qu’il poursuit, parce qu'un autre aura trouvé mieux que ce 
qu’il rêvait. Tout résultat obtenu, toute invention heureuse dans le do- 
maine de la science appliquée, font éclore immédiatement d’autres recher- 
ches dirigées vers le même objet. Puis, il faut compter avec le courant 
d'idées qui, à un moment donné, entraîne dans le même sens nombre 
d’esprits préoccupés à la fois de la solution, devenue nécessaire, de 
quelque grande difficulté à résoudre. 

La découverte de Daguerre, les travaux de Niepce, qui utilisaient à 
nouveau une des grandes forces de la nature, la lumière, devaient nous 
mettre sur la voie d'applications bien autrement étendues que celles dont 
ils avaient eu l'intuition. Presque en même temps, la question de prio- 
rité ici est insignifiante, MM. Talbot, en Angleterre, et Bayard, à Paris, 
produisirent des épreuves photographiques, c’est-à-dire qu’ils trouvèrent 
le moyen de multiplier indéfiniment, par une seconde série d'opérations, 
l'image unique que Daguerre se bornait à produire directement dans sa 
chambre noire ; le cliché-type remplaçait la plaque; il devenait un équi- 
valent de la planche gravée, puisque, grace a lui, on pouvait maintenant 
contre-épreuver le dessin dont il portait ’empreinte. 

Pour obtenir ce type nouveau, il avait suffi de former dans l’épaisseur 
d'une simple feuille de papier cette couche d’iodure d’argent, à laquelle 
la plaque daguerrienne avait dû son exquise sensibilité. La chimie pra- 
tique avait fourni un moyen facile d'augmenter l’opacité du sel décom- 
posé par la lumière dans les clairs de l’image, et le papier, resté trans- 
lucide dans les ombres, servait à produire un dessin négatif, c’est-à-dire 
teinté à l'inverse de ceux que nous connaissons. En appliquant ce cliché 
sur une seconde feuille de papier sensibilisé de la même manière, et en 
exposant le tout aux rayons lumineux, on obtenait une épreuve qui pré- 
sentait alors aspect exact de l’objet naturel vu primitivement dans la 
chambre obscure. Cette opération pouvant se reproduire indéfiniment 
constituait un mode nouveau de tirage, qu'on a nommé l'impression 
chimique. 


Au papier ioduré on avait presque immédiatement substitué pour les 
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épreuves un papier sensibilisé à l'aide du chlorure d’argent, qui, noircis- 
sant tres-vite à la lumière du jour, permettait aux ouvriers chargés des 
tirages de vérifier les nuances de plus en plus foncées que pouvait 
prendre l'épreuve exposée sous le cliché-type. Une exploitation indus- 
trielle de ce mode d'impression fut immédiatement possible ; des repro- 
ductions d'objets d'art furent publiées, un grand nombre par M. Blan- 
quart-Évrard, de Lille, qui, l’un des premiers, s’engagea dans la voie 
nouvelle ouverte par la photographie, et en popularisa, par ses travaux 
remarquables, les premières conquêtes. 

Au papier succéda bientôt la couche d’albumine étendue sur une 
glace et imaginée par M. Niepce de Saint-Victor, puis enfin le collodion, 
qui nous est venu d'Amérique; la préparation des couches sensibles se 
faisant toujours à liodure d'argent. Depuis près de vingt ans, sauf quel- 
ques améliorations secondaires, rien n’a été changé à la nature du cliché 
tel qu’on l'obtient aujourd’hui et qui présente, comme on le voit, au point 
de vue chimique, une identité presque absolue avec cette plaque daguer- 
rienne si complétement oubliée de nos jours. 

Si le cliché reste ainsi invariable depuis aussi longtemps, c’est qu'il 
répond admirablement à la première partie du problème que s'était posé 
Niepce l’ancien : fixer l’image apparue dans la chambre noire. Il donne 
tous les jours d’admirables résultats, et ce n’est point encore par ce côté 
qu'on doit chercher a perfectionner la photographie. Si l’on obtient faci- 
lement d'excellents types, on n’emploie, en général, pour en multiplier 
les épreuves, que des méthodes de tirage défectueuses et condamnées 
aujourd’hui par l'expérience, Il faut les renouveler; c'est la qu'il reste 
à réaliser un progrès devenu aujourd’hui nécessaire. 

En effet, l'instabilité qu'on reproche, à juste titre, aux épreuves ac- 
tuelles n’est plus en rapport avec l'importance toujours croissante des 
services que doit rendre la photographie, par les applications qu'on en 
peut faire aux besoins des arts, des sciences et de l’industrie. 

La coloration noire, que l'exposition à la lumière ou ¢nsolation déve- 
loppe sur le papier, semble, dans les parties non préservées par les opa- 
cités du cliché, ne présenter aucune garantie sérieuse de solidité ou de 
durée. Combien d'amateurs ont éprouvé de cruelles déceptions en voyant 
de superbes épreuves se décolorer, se tacher, jaunir et disparaître, 
même lorsqu'elles étaient renfermées dans leurs cartons à l’abri de la 
lumière. Ce serait aller trop loin que de prédire à toutes les images 
obtenues à l’aide du chlorure d'argent une destruction prompte et 
certaine, néanmoins les résultats de l'expérience ont été en général dé- 
sastreux, et l’on s’est occupé depuis longtemps déjà de modifier profon- 
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dément le genre d'impression photographique, dont les résultats bril- 
lants, mais peu solides, sont encore généralement employés. On est 
d’abord revenu à l’idée première de Niepce, celle de la gravure; mais 
au lieu d'employer comme lui la faible quantité de lumière qui pénètre 
dans une chambre obscure on pouvait, dès lors, insoler directement sous 
un cliché la planche sensibilisée. MM. Lemaitre et Charles Nègre, artistes 
tous deux, ont ainsi exécuté de remarquables spécimens de gravure, 
Nous avons tous admiré les grandes planches de M. Charles Nègre re- 
présentant les portails de nos vieilles cathédrales, avec toute l’eflo- 
rescence de leurs fantastiques ornementations, dessinées cette fois et 
gravées, sans conteste, par la lumière seule. L'absence de grandes sur- 
faces planes sur lesquelles la demi-teinte se dégrade insensiblement avec 
les grands éclairs devenait ici une circonstance exceptionnellement 
favorable à la production d’une gravure chimique. C’est assez dire que, 
même entre les mains d’un artiste habile et rompu à toutes les pratiques 
du dessin, la gravure automatique ne paraît pas encore propre à traduire 
sur le métal toutes les finesses d’un cliché quelconque exécuté dans les 
conditions ordinaires. M. Baldus, qui a publié un recueil de reproduc- 
tions d’après les gravures de Marc-Antoine et celles des petits maîtres 
allemands, s’est également limité dans le choix des modèles qu’il voulait, 
à l’aide de la lumière, métamorphoser en planches gravées. Il ne s’est pas 
interdit non plus la retouche à l'outil, sans cependant faire de cette 
ressource une condition ostensible de la réussite dans le travail de la 
gravure photographique. M. Amand Durand, bien connu des lecteurs de 
la Gazette pour ses beaux fac-simile de dessins, proclame franchement, 
au contraire, la nécessité de faire intervenir la main du graveur dans ses 
ouvrages, parfaitement réussis du reste, mais où la photographie se 
combine avec le talent tout personnel de l'artiste. 

Il est extrêmement difficile, en effet, de faire concorder exactement 
les profondeurs inégales de la planche attaquée par l’acide avec les 
teintes si délicates de l'épreuve photographique, surtout lorsqu’elle re- 
produit leur dégradation de la lumière sur les plans et les reliefs de la 
nature. Lorsqu'il s’agit d’un dessin formé par des traits, des tailles ou 
des points d’une dimension appréciable, la tâche du graveur photogra- 
phe se simplifie et il peut demander à la réserve et à la morsure, qu’il 
effectue chimiquement, un résultat très-complet. Mais avec un cliché fait | 
d’après nature, c’est tout autre chose. Les points imperceptibles dont la 
juxtaposition forme les teintes sont tellement rapprochés, que l’action du 
mordant, si elle est puissante, obscurcit les clairs en engorgeant les noirs, 
et, si elle est faible et mesurée, accuse à peine l'ombre effacée de l’image. 


LES PROGRES DE LA PHOTOGRAPHIE. 455 


La plupart des expérimentateurs qui ont cru trouver des méthodes 
nouvelles de gravure automatique n’ont pas tenu assez compte de ce qui 
se produit dans la gravure ordinaire, avec laquelle ils cherchaient à 
rivaliser. Nos planches usuelles ne donnent en effet de bons résultats, à 
impression, que si elles présentent des profondeurs de taille ou de creux 
inégalement proportionnelles, tandis que la gravure chimique, quels que 
soient la réserve ou le mordant qu’on y emploie, ne présente ordinaire- 
ment qu'une profondeur uniforme dans les dépressions qui doivent rece- 
voir et garder l’encre d'imprimerie; il s’ensuit alors que l'épreuve est 
monotone dans les demi-teintes et faible, dans les ombres, qui ne se 
trouvent pas suffisamment accentuées par une plus grande épaisseur de 
noir. De plus, ajoutons que l’imprimeur en taille-douce, à qui la planche 
chimique est confiée, réclame un grain qui retienne l’encre déposée au 
tampon dans les creux et rende sensible l’opération de l’essuyage au chif- 
fon, qui doit nettoyer les blancs de l’épreuve pour le tirage à la presse. 

Voila bien des obstacles accumulés pour empêcher la réussite de la 
gravure photographique d’un cliché quelconque, et cependant nous 
sommes loin de regarder la solution de ce problème comme impossible : 
les faits nous donneraient d’ailleurs un éclatant démenti. M. Garnier a 
présenté à l'Exposition universelle deux planches, dont lune «le Chateau 
de Maintenon », prouve que l’auteur a su triompher, ici au moins, de 
toutes les difficultés que nous indiquons plus haut. La proportionna- 
lité des profondeurs de la morsure, d'accord avec l'intensité des teintes, 
le grain nécessaire à l'impression, assez légèrement travaillé pour ne 
nuire en rien à la délicatesse de l’image, l'identité parfaite avec les va- 
leurs du cliché, tout était réuni dans cette production étonnante qui a 
valu à M. Garnier la grande médaille d'or. La méthode suivie pour 
arriver à un pareil résultat est incontestablement basée sur des opéra- 
tions délicates et complexes, dont la réussite pourra être certaine entre 
les mains d’un artiste savant et laborieux; mais nous n’oserions pas 
affirmer qu’elle puisse devenir d’un emploi général et pratique. Il va 
sans dire que nous entendons parler des images d'objets naturels et non 
point de la reproduction de gravures anciennes, manuscrits, etc., d'après 
lesquels M. Garnier exécute couramment et industriellement nombre de 
planches gravées, des plus précieuses par leur extrème fidélité d’imi- 
tation. 

Ce n’est point ici qu’il nous est possible de rechercher les faits ou les 
principes qui ont conduit l’auteur à de pareils résultats. Il a gardé le se- 
cret sur la nature de ses opérations, et nous ne saurions l'en blamer. 
L'exemple de sa réussite suffira pour soutenir le courage et les espérances 
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de ceux qui, comme lui, se sont voués à des recherches d’un intérét 
supérieur, et nous croyons que tous ces travaux, joints a ceux qu’il nous 
reste à énumérer, constitueront dans un avenir prochain un ensemble 
de moyens complets et variés qui doivent faire de la photographie un 
organe aussi puissant de propagation pour les images que peut l'être la 
typographie pour la propagation des idées. 

Il y a plus de quinze ans, M. Talbot, le célèbre inventeur du cliché, 
s était proposé de graver chimiquement une planche d'acier en la couvrant 
d'un mélange de gélatine et de bichromate de potasse, qui devenait in- 
soluble à la suite de l'exposition à la lumière. Les parties préservées par 
les noirs d’un cliché superposé à cette planche, et restés solubles, étaient 
enlevés par un lavage à l’eau, qui, mettant à nu le métal par endroits, 
permettait ensuite l’action du mordant. Cette méthode ne donnait pas 
d'autres résultats que les procédés analogues où la réserve est produite 
par du bitume, mais un fait nouveau était mis en évidence : la mince 
couche de matière organique, décomposable par la lumière, était cette 
fois associée à un sel métallique très-riche en oxygène, et dont la pré- 
sence donnait un nouveau caractère à cette décomposition. Ge mélange 
desséché jouissait de propriétés vraiment extraordinaires, sur lesquelles 
son inventeur, tout préoccupé de la gravure a trouver, n'avait point 
appelé l'attention publique. Les premiers expérimentateurs qui l’étu- 
dièrent ici (entre autres M. Lafon de Camarsac en 1854) remarquèrent 
avec étonnement qu'après l’insolation la couche de gélatine bichro- 
matée, soumise à un lavage à l’eau froide, se gonflait dans les parties res- 
tées solubles, tandis que les parties insolubles demeuraient planes et 
servaient ainsi de fond à un bas-relief dont les saillies correspondaient 
avec une régularité parfaite et graduée à toutes les parties translucides 
du cliché, et par conséquent aux ombres de l'épreuve obtenue. 

De l'observation attentive de ce phénomène dérive une série de pro- 
cédés entièrement différents de tout ce qui précède, au moyen des- 
quels on a recommentcé, avec un tout autre parti pris, les expériences de 
gravure, et d'où l’on a tiré des méthodes d'impression qui semblent 
présager une révolution complète dans les travaux industriels de la pho- 
tographie. 

En 1855, un ingénieur civil, M. Poitevin, prenait un brevet, qu'il a 
depuis laissé tomber dans le domaine public’, pour l'invention de 
l’hélioplastie : c'était le moyen d'obtenir, à l’aide du moulage des reliefs 


1. Voir le Traité de l'impression photographique sans sel d'argent, par A. Poi- 
tevin, Paris, 1862, chez Leiber. i 
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de la gélatine sensibilisée par les bichromates, des planches métalliques 
reproduisant, soit en creux, soit en relief, un dessin quelconque, et 
pouvant donner ensuite à volonté des épreuves typographiques ou des 
estampes imprimées en taille-douce. Lorsque la couche de gélatine bi- 
chromatée était assez mince pour recevoir sous un cliché reproduisant 
un dessin l'impression lumineuse dans toute son épaisseur, les reliefs 
produits par l’imbibition des parties réservées présentaient partout la 
même saillie, et pouvaient dès lors s’encrer et se tirer à la presse 
typographique. Il va sans dire que leur contre-moulage en métal était 
fait en galvanoplastie, soit directement sur la gélatine, soit indirecte- 
ment au moyen du plâtre ou de la gutta-percha, rendus ensuite suscep- 
tibles de recevoir un dépôt galvanique. 

La planche métallique qui en résultait devait être ultérieurement, 
comme une gravure en bois, creusée dans les grands blancs, afin d'éviter 
les taches à l'impression. Par une opération inverse de celle qui donnait 
les traits du dessin en relief, on pouvait produire une gravure en creux 
pour la taille-douce. 

Tout récemment, M. Drivet a utilisé avec beaucoup d’intelligence 
cette idée de construire ainsi de toutes pièces la planche de cuivre dont 
les creux se moulent avec une rare précision sur les reliefs de la gélatine 
métallisée, et qui peut acquérir, par un séjour convenable dans le bain 
galvanique, toute l'épaisseur suffisante pour résister au tirage par la 
presse. M. Lefman avait également produit, il y quelques années, des 
résultats remarquables par cette méthode, entre autres d’excellents 
fac-simile d’après des croquis de Bida. Seulement, dans ces planches, 
comme dans celles qui sont produites par une morsure, le gruin néces- 
saire à l'impression doit toujours être ajouté, lorsque le cliché original 
a été pris sur des objets naturels et non sur des gravures ou dessins. 

En manipulant les couches de gélatine sensihilisée, et en cherchant 
encore des applications nouvelles, M. Poitevin fut amené tout naturelle- 
ment à inventer la photolithographie, que pendant deux ans [il prati- 
qua lui-même et dont M. Lemercier continue l'exploitation. 

La lithographie ordinaire est, comme on le sait, basée sur cette diffé- 
rence qui existe entre le dessin tracé par un artiste, à l’aide d’un crayon 
gras, et la surface de la pierre qui le reçoit, surface perméable à l’eau 
et susceptible de conserver une certaine humidité lorsqu'elle est gom- 
mée, tandis que les traits du crayon ne se mouillent plus. L’encre 
grasse, déposée au rouleau, n’adhère ainsi que sur le dessin sans tacher 
les blancs que leur humidité préserve. 

M. Poitevin pouvant produire sur la couche sensible couvrant la sur- 
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face d’une pierre un dessin photographique dont les blancs étaient 
solubles ou perméables à l’eau, tandis que les noirs restaient imper- 
méables, pouvait aussi par conséquent essayer sur cette pierre ainsi pré- 
parée l’encrage lithographique. C’est ce qu'il fit avec succès, car les 
parties de la couche sensible, devenues insolubles par l’action de la 
lumière, se trouvaient être précisément dans les mêmes conditions que le 
crayon rouge des lithographes, et, comme lui, repoussant l’eau, elles 
adhéraient parfaitement à la matière grasse de l’encre déposée par le 
rouleau. 

Dans la pratique, M. Poitevin, pour former sa couche sensible, sub- 
stitua à la gélatine l’albumine d’œuf battue et mélangée, à volume égal, 
à une dissolution saturée de bichromate de potasse. Appliqué avec un 
pinceau à vernir à la surtace de la pierre, préalablement lavée et assé- 
chée, ce mélange est ensuite tamponné au linge, aussi bien pour réduire 
l’épaisseur de la couche, que pour la bien faire pénétrer dans le grain 
de la pierre qui est ensuite exposée à la lumière, sous le cliché dont on 
veut avoir des épreuves. L’insolation terminée, on reporte la pierre dans 
le laboratoire où, à l'abri de la lumière du jour, on la mouille légèrement 
d’abord, puis on encre au rouleau sa surface tout entière. L’albumine, 
restée soluble dans les blancs, fait ici fonction de la gomme arabique 
employée dans l’impression ordinaire, et un lavage à l'éponge entraîne 
Vexcédant de l’encre d'impression qui ne reste plus adhérente qu’aux 
parties insolubles et imperméables du dessin. 

Cette méthode de conversion d’un cliché photographique en pierre 
lithographiée , pouvant suffire à un tirage considérable et régulier 
d'exemplaires, a donné et donne encore entre les mains de M. Lemer- 
cier, qui s’en est rendu acquéreur, des résultats pratiques dignes d’in- 
térêt. Nous citerons, entre autres, les planches de la description du 
Sérapéum de Memphis, par M. Mariette, pour lesquelles on ne pouvait 
absolument employer que la photographie. Son implacable exacti- 
tude pouvait seule rendre sensible, aux yeux du lecteur curieux et 
patient, les petites différences d'exécution, si précieuses pour l’histoire, 
qu’on remarque dans la ciselure en creux des figures et des inscriptions 
hiéroglyphiques tracées sur les stèles funéraires découvertes dans les 
tombes de cette longue série de bœufs Apis, qui commence aux premiers 
pharaons pour finir au commencement de notre ère, alors que furent 
décrétées les premières proscriptions contre l'antique religion de 
l'Égypte. 

Le bel ouvrage de M. Jules Labarte sur les arts industriels au moyen. 
âge renferme aussi des photolithographies Poitevin, exécutées d’après 
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divers monuments de sculpture en pierre, en bois, en ivoire, et d’aprés 
des morceaux précieux de ciselure et d’orfévrerie, dont les détails infinis 
sont, sinon reproduits intégralement, du moins indiqués avec une pré- 
cision suffisante. 

MM. Tessié du Motay et Raphaël Maréchal, de Metz, ont repris pour 
leur procédé de photolithographie cette curieuse couche de gélatine, 
dont M. Poitevin n’avait pas voulu se servir pour préparer ses pierres. 
— Ces messieurs facilitent la réaction du bichromate sur la gélatine, 
en l’additionnant de substances auxiliaires, rendant plus tenace l’adhé- 
rence de la couche sensible au subjectile, qui n’est plus ici une pierre, 
mais une planche de métal, zinc ou cuivre. Ge sont donc les parties 
préservées de la couche sensible après l’insolation qui restent perméa- 
bles à l’eau dans leur épaisseur, tandis que les parties insolées, formant 
les noirs de l’image, reçoivent seules et conservent l’encre grasse dé- 
posée par le rouleau. Gette surface élastique et molle de la gélatine, 
dans les blancs, ne peut supporter longtemps l’action mécanique du 
rouleau de l’imprimeur et ne fournit en conséquence au tirage qu'un 
nombre trés-limité d'épreuves. On est donc obligé, en vue d’une pro- 
duction considérable, de renouveler souvent les planches sensibilisées, 
pour les soumettre à l'exposition lumineuse, sous le même cliché. 

Le pavillon de M. Maréchal, de Metz, à l'Exposition universelle, ren- 
fermait une grande quantité d'épreuves lithophotographiques tirées par 
cette méthode. Les portraits et les paysages surtout accusaient un pro- 
grès incontestable, au point de vue de l'identité avec le cliché original, 
sur les produits similaires exécutés autrefois par M. Poitevin. Nous croyons 
cependant que ce procédé ne pourra rendre aux arts et à l’industrie de 
véritables services que si l’on en restreint les applications à une cer- 
taine nature de travaux. Il est extrêmement rare qu’un procédé indus- 
triel puisse indifféremment satisfaire aux exigences complexes de ,la 
reproduction simultanée de tous les objets d’art ou de la nature. 
M. Arosa, cessionnaire des brevets de MM. Tessié du Motay et Maré- 
chal, concentre ses efforts sur des publications d'archéologie, de bota- 
nique et de fragments d’après les chefs-d’cuvre des arts décoratifs, 
destinés à servir de modèles dans les écoles de dessin, et en cela nous 
ne pouvons que hautement l’approuver. Lorsque sur certains points on 
a fait preuve d’une force réelle, il est inutile de courir d’un autre côté 
la chance d’une réussite incomplète. 

L'emploi d'une planche de zinc ou de cuivre pour étendre la géla- 
tine sensibilisée, qui devient très-adhérente au subjectile, permit à 
MM. Tessié du Motay et Maréchal de mettre, par un lavage des parties 
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solubles, le métal à nu, et de se servir de la gélatine insolubilisée qui 
subsiste, comme d’une réserve pour opérer une gravure dont les traits se 
trouvent nécessairement en relief et qui devient propre dès lors à l’im- 
pression typographique. Nous pouvons citer comme résultats irrépro- 
chables dans ce genre la reproduction de grandes gravures sur bois faites 
par M. Arosa et publiées par un recueil illustré, ainsi que des fac-simile 
d’après quelques-uns des admirables dessins à la plume de notre regretté 
maitre, Théodore Rousseau. 

Nous avons eu connaissance, ces jours derniers seulement, d’une mo- 
dification nouvelle apportée à la méthode photographique de Poitevin. 
Nous nous proposons de compléter, s’il y a lieu, par une note insérée 
dans la Chronique des Beaux-Arts, les renseignements que nous donnons 
ici sur les moyens employés par M. Albert, de Munich, pour rendre une 
épreuve, tirée d’après un cliché, capable de subir l’encragelithographique. 
let artiste, connu par ses grandes reproductions d’après les maîtres 
de l’école allemande moderne, a cherché à donner à sa couche de géla- 
tine sensibilisée une résistance à l'effort mécanique du rouleau manié par 
l’imprimeur, plus grande que celle obtenue, pour la leur, par MM. Tessié 
du Motay et Maréchal. A cet effet, il remplace la planche de métal de ces 
messieurs par une glace assez épaisse pour pouvoir, à l’aide d’un dou- 
blage, sil le faut, supporter le passage sous le râteau de la presse litho- 
graphique. Sur cette glace on verse d’abord une solution légère de géla- 
tine bichromatée dont on recouvre le recto, après dessiccation, par un 
drap noir, et dont on expose ensuite le verso à la lumière du jour, à 
travers l’épaisseur de la glace qui la porte. 

Que se passe-t-il? Si la durée de l’exposition est convenable, cette 
première couche est insolubilisée dans son entier, mais surtout dans sa 
profondeur, là où elle est en contact avec la glace. L’adhérence avec le 
subjectile est donc augmentée. Sur cette première préparation on verse 
la solution définitive, celle qui doit être encrée, et dont l'épaisseur est 
beaucoup plus considérable. La première couche ne joue ici, à ce qu'il 
nous semble, que le rôle d’un fixateur mécanique pour la seconde. On 
procède ensuite à l’exposition, à l’encrage et au tirage sous la presse, 
exactement comme le font MM. Tessié du Motay et Maréchal. Comme chez 
eux, l'équivalent de la pierre lithographique, employée ailleurs par Poi- 
tevin, se réduit à cette couche continue de gélatine perméable à l’eau 
dans les blancs, imperméable dans les noirs, et pouvant s’encrer de la 
même manière. Le spécimen que nous avons vu, représentant un monu- 
ment d'architecture néo-grecque éclairé en plein soleil, était tiré sur 
papier mince et, à ce qu’il nous paraît, avec une encre dont le noir était 
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surbroyé, car les moindres demi-teintes de la muraille blanche, qui sont 
peu sensibles souvent sous une lumière éclatante, étaient ici parfaitement 
accentuées et traduites avec une délicatesse rare à trouver, même dans les 
épreuves ordinaires faites aux sels d'argent. Nous n’en dirons pas autant 
des ombres sur les objets plus colorés que le monument. Quoi qu'il en 
puisse advenir, il y a encore là, au point de vue théorique, un essai in- 
téressant à suivre. 

Ici se termine l'examen sommaire que nous avons voulu tenter des 
principales méthodes dans lesquelles on s’est proposé de faire terminer 
par la presse de limprimeur l’image photographique obtenue par l’ar- 
tiste, et de mettre par conséquent au service de son initiative particu- 
lière l'expérience et l'habileté de l'industriel. Nous essayerons de faire 
connaître, dans un prochain article, les procédés nouveaux par lesquels 
le simple amateur lui-même, sans emprunter le secours d’aucune main- 
d'œuvre étrangère, peut, dès aujourd'hui, tirer d'après ses propres 
clichés des épreuves inaltérables et fidèles au type qu’il a produit, car, 
nous ne cesserons de le redire, les qualités indispensables à tout tirage 
photographique, en industrie comme ailleurs, sont : l’exactitude et l’inal- 
térabilité. En attendant, nous présentons ici à nos lecteurs un spécimen 
de la curieuse et remarquable invention de M. Woodbury, appliquée 
aujourd'hui par MM. Goupil, sous le nom de photoglyptique, à la repro- 
duction des œuvres d’art, et dont la description terminera la seconde 
partie de notre travail. | 


J. GRANGEDOR. 


L'ACADÉMIE DE FRANCE A ROME 


D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE SES DIRECTEURS 


(1666-17991). 


III. LETTRES DE HOUASSE. 


12 juillet 1699. 


E suis arrivé à Rome le 7 de ce mois... 
Jay travaillé aussi tost que jay esté ar- 
| rivé, avec M. de la Teullière, ‘au récolle- 
ment et inventaire des choses de l’Aca- 
démie. J’y ai trouvé beaucoup de choses 
en un estat très misérable; j'espère que 
M. le surintendant voudra bien nous fa- 
ciliter les moyens d’y remédier. 


4er septembre 1699. 


/ Le s' Masson est entré à l’Académie 
le et... Le s' Lepautre avance son grouppe. Il a souhaitté un 
homme pour l’ayder à quelques endroits qu'il faut fouiller et percer en 
cet ouvrage, dont le travail long et fatigant le détournoit de l'essentiel ?. 


27 octobre 1699. 


Jay receu en l’Académie le fils de M. de Troy, selon vostre ordre : 
il rend le nombre de six pensionnaires complet’. Il s’occupe avec toute 


4. Voir les livraisons du 1° février et du 4° avril. 

2. Cet aide, qui portait les frais de l'ouvrage à 35 sous par jour, fut accordé. 

3. Oppenordt, Fremin et Favannes venaient de quitter l’école, les deux premiers 
pour rentrer en France, le troisième pour rester à Rome à ses dépens. Antoine et 
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lassiduité possible, ainsy que les autres pensionnaires, qui sont animez 
par l’émulation... Monseigneur l'ambassadeur de France a honoré l’Aca- 
démie de sa visite, Il a esté très-content d’y veoir ce qui est. Je Vay 


informé des intentions que le Roy a et de vostre affection pour la rétablir 
en son premier lustre. | 


3 novembre 1699, 


Jay annoncé au s' Coustout que votre intention estoit qu’il travail- 
last au grouppe du s" Lepautre. Il m’a fait connaître qu'il estoit engagé 
et avoit commencé un ouvrage de marbre pour un particulier, qu’il aura 
achevé dans six sepmaines ou environ, après quoy ilne manquera pas 
d'exécuter ce que vous désirez. Le s° Lepautre avance fortement son 
ouvrage ; il y travaille assiduement avec le compagnon que vous avez bien 
voulu luy accorder. 


3 février 1700. 


Je me suis informé d’un professeur d'architecture, géométrie et per- 
spective. Il y a un jésuitte fort éclairé en ces sciences, dont la méthode 
est fort breve et pratique pour ces arts. ll se fera honneur d’enseigner en 
l’Académie. Je luy ay offert cinquante écus romains par année. Il a mar- 
qué se contenter de cette somme. Il y a eu autrefois un professeur en ces 
sciences qui a enseigné en cette Académie, dont le nom est Vitale, qui 
s’est venu offrir. Il est pourveu d’un brevet du Roy, qu’il a obtenu du 
temps de M. Colbert. Il prétend en cette considération de rentrer pour 
faire cette fonction; on lui donnait dix écus romains par mois. J'ai exa- 
miné sa manière d'enseigner : elle est plus spéculative que pratique et 
très-prolixe. Il ne fait aucune démonstration; ceux qui ont étudié sous luy 
n’ont point eu les lumières convenables à la pratique pour ces arts ?. 


Cornical, puis Jean François de Troy, fils d’un peintre ordinaire du roi, et futur direc- 
teur de l’Académie, les remplacérent. Ce dernier fut obligé de se retirer au commence- 
ment de 4701, pour une faute de conduite sur laquelle nous n’avons pas de détails 
(Lettre du 6 février 1701). 

4. Guillaume Coustou, né en 1677. 

9. Il futrépondu que le religieux en question ne convenait pas et qu’il fallait chercher 
un autre maître. On finit par rétablir Vitale dans ses anciennes fonctions, aux mêmes 
appointements. Deux ans après, il fut remercié de nouveau, parce qu’il se refusait a 
enseigner l'architecture, qu’il ignorait. Houasse donna lui-même aux élèves des leçons 
de perspective, et on fit la petite économie d’un professeur (Lettres du 8 juin 1700 et 
du 3 octobre 1702). 
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30 mars 4700. 


Le s' Dulin *, que vous avez honoré de la pension de l’Académie, est 
arrivé icy le 22 de ce mois. Je ne manqueray pas de le recevoir à l'Aca- 
démie lorsque le s* Lepautre sera parti pour France, comme vous m'avez 
fait l'honneur de me l’ordonner. 

27 juillet 4700. 


Le s° Coustou, mon gendre?, m’a annoncé les bontés et l'estime 
dont vous l’honorez et luy donnez des marques continuelles, et ressament 
la grâce que vous luy avez faite de luy donner louvrage et l'atelier de 
M. Girardon. Je ne peux, monsieur, vous exprimer les sentimens de notre 
recognoissance; toutte ma famille ressent les effects de votre bonté. 


28 septembre 1700. 


J'ay annoncé à M. Théodon l'offre que vous luy avez faite, monsieur, 
d’un logement aux Gobelins, et d'ouvrage lorsqu'il y en aura à faire, si 
il désire retourner en France. Il a accepté, monsieur, votre proposition 
avec joye. Il se va disposer à partir incessamment pour aller jouir de 
cet avantage. 

5 octobre 1700. 


Le pape mourut le lundi 27 septembre. Il fut porté, le mardy au 
soir, du palais de Montecavallo en la chapelle du Vatican sans grande 
pompe. Il estoit dans sa litière, habillé en camail; quelques prélats offi- 
ciers de sa chambre marchoient devant, précédés des estaffiers de Sa 
Sainteté, qui portoient des flambeaux. Les chevaux -légers de sa garde 
estoient a la teste de la marche. La litiére estoit suivie de sept grosses 
pièces de canon montées sur leurs affus, traînés par des chevaux. Les 
gardes suisses marchoient à costé; les cuirassiers à cheval terminoient 
cette marche, 

Le mercredy, au matin, les cardinaux s’assemblérent au Vatican. 
Les chefs d’ordres nommèrent les officiers pour le gouvernement de la 
ville et du conclave. Monseigneur Borguése fut nommé gouverneur dudit 
conclave. Le prince Savelli en est toujours grand maréchal. Le pape fut 
habillé par les pénitenciers en chasube rouge, la mitre d’or et le pallium. 
Posé sur un lit de parade, il fut porté en méme temps par douze cha- 


1. Pierre Dulin ou d’Ulin, peintre, né en 1670. 
2. Nicolas Coustou avait épousé Suzanne Houasse en 1690. 
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noines du chapitre de la basilique de Saint-Pierre, au milieu de la nef de 
cette église. Les musiciens precedoient, suivis de tous les chanoines por- 
tans des flambeaux. Les pénitenciers accompagnoient le corps; les cardi- 
naux le suivoient deux à deux, accompagnés de leurs cortèges. Un arche- 
vesque fit la cérémonie des encensemens ; il chanta quelques oraisons, 
après quoy on porta le corps en la chapelle du Saint-Sacrement; les 
cardinaux luy baisérent les pieds et se retirèrent, Ensuitte la chapelle fut 
fermée; on fit passer les pieds du Saint-Père hors de la grille. Il fut 
exposé de cette manière à la vénération du peuple, qui lui a esté baiser 
les pieds, dont le concours à esté jusqu’au vendredy, neuf heures du soir, 
auquel temps les cardinaux s’assemblèrent au nombre de douze ou qua- 
torze de sa nomination et du cardinal Spada, premier ministre de Sa Sain- 
teté, en la chapelle autour du corps. La musique chanta quelques 
répons ; un archevesque dit les oraisons ; puis on enferma le corps, vêtu 
de ses ornemens, couvert d’un drap d'or, la mitre sur ses pieds, en un 
cercueil de bois de cyprès, dans lequel le cardinal Spada mit plusieurs 
médailles d’or, d'argent et de cuivre, sur lesquelles estoient imprimés le 
portrait et les actions principalles du Saint-Père. Ce cercueil fut mis en 
un de plomb, qui fut soudé en la présence des cardinaux, puis renfermé 
‘en un troisième de bois. On le porta en son tombeau de marbre, qu’il 
avoit fait ériger de son vivant, de jaune antique, proche la chapelle du 
Saint-Sacrement. On dispose en l’église de Saint-Pierre un magniffique 
catafalque, où mercredy, jeudy et vendredy on chantera des services 
solennels. 

Samedy, les cardinaux entreront au conclave pour l’élection d’un 
pape. 

49 avril 1704. 

Le s° Lepautre partit dimanche dernier, 17 de ce mois, pour aller 
en France, selon la permission que vous avez bien voulu luy accorder. 1] 
a remply ses devoirs en l’Académie, et y est devenu capable en son art 
de travailler sous vos ordres pour le service du Roy’. 


24 mai 1704. 


* Je vous prie de vous donner, s’il vous plaist, la peine de veoir les 
lettres cy incluses qui m'ont esté envoyées par M. de Lort, premier 
aumônier de monseigneur le cardinal de Noailles, au sujet d’un jeune 


4, Lepautre laissait inachevé son groupe d’Enée et Anchise; il le termina en France 
lorsqu'on eut trouvé une occasion propice pour le faire venir par mer (Lettre du 
6 février). 
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homme nommé Paul, qui est & Rome, que Son Eminence désire faire 
entrer en l’Académie à la pension du Roy. J'ai écrit, en réponce à la 
lettre de M. de Lort, que je n’avois pas encore receu votre ordre, et 
qu'aussi tost que je l’auray, je me feray un agréable plaisir de lexe- 
cuter... Ge jeune homme est dans un grand besoin de secours ‘. 


26 juillet 4701. 


J'ay un nouveau sujet, monsieur, de vous rendre mille actions de 
grâces des bontés que vous avez marqué au s' Coustou, en luy ordon- 
nant deux mille livres de pension... Je vous assure que vous ne pouviez 
faire une aussy grande faveur à aucun homme qui fat plus capable de 
ressentir les obligations dont il vous est redevable, et qui fût d’un cœur 
plus recognoissant que le sien. 


9 mai 1702. 


Le s' Saint-Yves, peintre, pensionnaire de l’Académie, vous prie, 
monsieur, de luy permettre de retourner en France. Il est en estat d’y 
aller travailler sous vos ordres. Il luy seroit très-nécessaire, et aux autres 
pensionnaires peintres, avant leur retour en France, qu'ils allassent en 
Lombardie étudier la belle partie de la couleur, que les anciens maîtres — 
de cette école ont si excellament possédée et que ceux de l’école romaine 
n’ont si parfaitement entendus. J’espère, monsieur, que vous voudrez 
bien leur accorder cet avantage en leur continuant, pendant six mois de 
séjour qu’ils feront en ce pays, la même pension dont ils jouissent en 
l’Académie, avec quelque augmentation aux douze pistoles que le Roy 
leur accorde pour leur voyage*. 


22 aout 1702. 


Le s' Masson vous remercie trés-humblement de luy avoir bien voulu 
accorder son départ de Rome pour retourner à Paris. I] ne manquera pas 
de partir dans le mois prochain. 

M. de la Teullière, cy-devant directeur de l’Académie à Rome, est 
mort subitement la nuit du 15 au 16 de ce mois. On le trouva étendu 
sur le plancher de sa chambre, près son lit, à demy déshabillé. Il ya 
apparence qu il a esté surpris d’apoplexie. La porte de sa chambre estoit 
fermée en dedans à la clef, et les verouils poussés. 


1. Sur la réponse favorable de Mansard, Paul fut admis aussitôt. 
2. Cette demande paraît être restée sans réponse. Saint-Yves quitta Rome au mois 
de septembre suivant. 
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12 septembre 41702. 


Vous m'ordonnez, monsieur, de vous envoyer un mémoire exact des 
ouvrages que les pensionnaires ont fait depuis qu'ils sont en l’Académie, 
desquels vous désirez rendre compte au Roy. Ils en ont très peu fait qui 
le mérittent. Les deux premières années que j'ay été commis à leur 
conduitte, je les ay fait dessigner d’après Raphaël et les plus belles figures 
de l’antique, leur faisant faire des observations essentielles sur ces belles 
choses, qu'ils ignoroient. Je leur ay enseigné les reigles de la composi- 
tion, dont ils n’avoyent que de faibles lumières, en leur faisant faire plu- 
sieurs pensées et esquisses qu'ils n’ont point peint. Ainsy ce temps s’est 
passé sans qu'ils ayent fait des ouvrages qui puissent être notés, à la 
réserve de quelques morceaux qu'ils ont fait d'invention et copiés pour 
eux dans les jours de leurs vacances, à leurs frais, pour leur servir de 
mémoires du bon goust. Depuis un an, ils ont travaillé aux copies des 
tableaux d’après Raphaël au Vatican. Les s'° Saint-Yves, Cornical! et du 
Lin en ont fait chacun un, qu'ils ont achevé depuis peu de jours, dont 
les sujets sont le Bruslement du bourg, le Parnasse et VAttila. Ils ont 
employé beaucoup de temps à copier ces tableaux, attendu l’obscurité 
des lieux où ils sont et le mauvais état auquel le temps les a mis, ces 
fresques étant presque effacées. Le s* de Troy a laissé deux tableaux : 
Yun est le sujetde Régulus qui quitte sa famille au sortir du sénat, pour 
retourner à Carthage : ce tableau n’est qu’à moitié fini. L'autre est peint 
d’après deux figures antiques, représentant Pan et Apollon qui joue de la 
lite. Je luy avois fait prendre ce sujet d’après ces figures pour l’assujetir 
à la correction du dessin, qu’il négligeoit pour se donner entièrement à 
la couleur... Le s" Paul n’est point encore en état de travailler a des 
ouvrages de mérite. J] n’avoit aucune pratique de dessein ny pinceau 
lorsqu'il est entré à la pension du Roy. Le s" Masson, sculpteur, n’avoit 
que très peu d'intelligence des reigles de la composition et de la manière 
de traitter les bas reliefs, qu’il a étudiés depuis qu’il est en l'Académie. 
Il a fait une moyenne figure de marbre de son génie, à ses frais, aux 
jours de ses vacances... Le s' Antoine s’est occupé à prendre les plans, 
élévations et mesures de quelques édiflices, son inclination étant bornée 
à cette étude, m’ayant dit plusieurs fois que c’estoit celle que vous luy 
avez particulièrement ordonné en partant de France... J’auray l'honneur 
de vous envoyer dans peu de jours une coppie du tableau de l'École 


4. Michel Cornical, élève de Louis Boulogne, plus tard peintre du roi, arrivé à 
l'Académie en 1699. 
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d'Athènes, que mon fils! a coppié au Vatican d’après Raphaël. J'espère, 
monsieur, que vous voudrez bien l’agréer; il l'a fait avec tout le soin dont 
il est capable. J'envoyeray par la même voye les trois coppies que les 
pensionnaires ont fait au Vatican’. 


91 novembre 41702. 


Il y a de très grandes difficultés à obtenir présentement la permission 
de coppier des tableaux. Je vis hier à ce sujet le s' Carlo Maratti, qui à 
l'intendance des peintures de Sa Sainteté. Il me dit que ce Saint-Père 
estoit dans une ferme résolution de ne plus laisser coppier les tableaux du 
Vatican, ny aucun de ceux qui luy appartiennent, et que, pour preuve, 
son majord’homme luy avoit fait demander la liberté par le dit s" Carlo 
Maratti, qu'il l’avoit absolument refusée, disant que ces peintures 
avoient été gastées et ruinées par les copistes. A son imitation, les princes 
et particuliers qui possèdent des tableaux font le même refus. On ne le 
permet pas mesme dans les églises sans la faveur des cardinaux titulaires 
des lieux. J’ay obtenu la permission dans l’église de S. Louis, qui est 
nationale des François, d’y faire coppier des tableaux du Dominiquain, 
représentans des sujets de sainte Cécile. Je les feray commencer inces- 
samment par les s' Cornical et Du Lin. 


5 juin 1703. 


Le mardy 29 may, la fille du signor Carlo Maratti, peintre, allant à 
la messe accompagnée de sa mère, fut arrêtée à la porte de l’église des 
Trinitaires de Montecavallo par un des fils du prince C..., escorté de six 
bandits, à dessein de l'enlever. Ils la saisirent avecbeaucoup de violence; 
mais cette fille, par une force et un courage extraordinaire, les terrassa, 
la mère étant occupée par un des bandits qui lui tenoit une carabine 
contre la gorge, dont il luy donna plusieurs coups de la crosse. Le prince 
voyant une résistance héroïque et surnaturelle de la part de la fille, son 
amour passionné changea subitement en fureur. Voyant qu’il ne pouvoit 
exécuter son entreprise, il tira son épée à dessein de tuer cette héroïne ; 
mais elle le colta et le prit par la cravate, le serrant et pressant si forte- 
ment, que, ne la pouvant pointer, il la frappa de deux coups d’estramasson 


1. Michel-Ange Houasse, septième enfant du directeur de l’Académie de Rome, et 
plus tard peintre ordinaire du roi. 
2. En marge, de la main de Mansard: « Je suis surpris que les escoliers de l’Aca- 


démie aient sy peu faict d’ouvrage... J'espère qu'à l’avenir vous tinderez la mein que 
cela aille mieux. » 
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à la teste, dont l’un, porté au front, luy offensa l’os, dont on a tiré le 
morceau depuis quatre jours. Ge prince et ses complices, voyant que plu- 
sieurs personnes s’assembloyent, montèrent promptement dans un carosse 
léger, attelé de six chevaux, dans lequel le prince estoit venu, espérant 
s'en servir pour cet enlèvement. On publie qu’il s’est retiré à Naples. Le 
s' Carlo Maratti alla au pape porter sa pleinte contre ce prince, qui 
ordonna à plusieurs cuirassiers de sa garde de courir sus. Mais ayant 
anticipé sa fuitte de quelques heures, il n’a peu estre arresté. Le Saint- 
Père, qui a des considérations extraordinaires pour le s° Carlo Maratti, et 
en veue de la justice, fait faire touttes les poursuites nécessaires. Cette 
fille parle quatre sortes de langues parfaitement, auxquelles elle joint 
l'étude de la latine et de la grecque. Elle est assez jolie et bien faite, 
mais un peu boiteuse. 


26 juin 1703. 


Je vous prie de me pardonner de ce que je me trouve indispensa- 
blement obligé de vous prier, si vous avez intention d'envoyer des pen- 
sionnaires en l’Académie, de n’accorder cette grâce qu'à des sujets 
dignes d’en profiter, qui ayent de l’amour pour l’étude, et plus de sou- 
mission pour les conseils que je suis obligé de leur donner que ceux qui 
y sont présentement. Le nommé Cornical, peintre, m’a particulièrement 
causé de grandes agitations, n’ayant nulle docilité ny defférence pour les 
avis que je luy ay donné. Il s’est comporté indiscrètement dans les lieux 
où il a esté admis pour travailler, nonobstant mes avertissements. Il a, 
depuis peu, lavé et effacé en plusieurs endroits le tableau peint à fresque 
par le Dominiquain qu’il coppie en l’église de S. Louis, dont j’ay receu 
de fascheuses plaintes... Je seray obligé de les faire travailler d'invention, 
ne s’occupans qu'avec degoust et violence s'ils n’ont de rares originaux, 
disans que leurs maistres les ont avertis, partans de France, de ne point 
s'occuper à coppier *. 


27 novembre 1703. 


J'espère, monsieur, que vous voudrez bien m’ordonner ce que vous 
souhaittez que je délivre à M. Hardouin chaque année pour la dépense de 
ses vêtements et autres choses qui luy sont nécessaires. M. Coustou m’a 
mandé de votre part que vous consentiez que je luy délivrasse par an 


1. Cette lettre donna lieu à une réponse courroucée de Mansard, menaçant de 
chasser honteusement de Rome les éléves récalcitrants. Du reste, Cornical eut bientot 
son congé: il quitta l’Académie le mois suivant, ainsi qu’Antoine; tous deux furent 
remplacés par Cassinat et Jules-Michel Hardouin, architecte, neveu du surintendant. 
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jusqu’à la somme de 1,000 livres, sans m'expliquer si c'est outre les 
500 livres qu'il reçoit de l'Académie pour sa nourriture et pension. Je 
m’employe à combatre les mauvais conseils que plusieurs personnes luy 
inspirent et qui sont fort opposés à vos intentions *... Les s’* Antoine et du 
Lin ne sont pas encore partis de Rome pour aller en France; ils partiront 
à la fin de cette sepmaine. Mgr le cardinal de Janson les présenta hier 
au pape après le consistoire ; ils baisèrent les pieds de Sa Sainteté. 


8 avril 1704. 


Jay eu avis par M. Coustou que vous avez eu la bonté de me 
nommer pour succéder aux emplois de deffunt M. Blanchard, que j'occu- 
pois avant celuy de Rome ?. C’est, monsieur, une continuation de l'estime 
dont vous m'avez donné de sensibles marques, quoique j'en sois indigne. 
Je reçois cette grâce avec autant plus de considération, qu'elle me pro- 
curera l'honneur et l'avantage d’estre près de votre personne, pour vous 
y donner des marques de mon dévouement. 


2 décembre 1704. 


Il y a deux jours que M. Poerson est arrivé à Rome avec M. vostre 
neveu *, en bonne santé, seulement fatigués du voyage. Nous avons com- 
mencé à travailler à l’état des choses qui appartiennent au Roy en l’Aca- 
démie; nous aurons l'honneur de vous l'envoyer au premier ordinaire. 
Je partiray de Rome aussy tost que le temps sera un peu plus favorable 
qu'il n’est, et que les armateurs anglois qui infestent les costes de 
l'Italie auront un peu calmé leur fureur contre les Francois passagers sur 
cette mer... Je tascheray de me rendre digne, monsieur, de la dernière 
grâce que vous m'avez accordé, en me rétablissant dans les avantages 
que j’avois cy-devant à Paris. Monsieur votre neveu, l'architecte, se rend 
de plus en plus digne de mériter votre affection par sa conduitte et assi- 
duité à l’étude #. 


1. Mansard répond qu'il suffit de paver 300 livres à son neveu, outre la pension, et 
que, s’il n’est pas docile, il le fera expulser pour ne plus s'occuper de lui. 

2. Blanchard (Gabriel) était peintre ordinaire du roi, garde du cabinet de S. M.. 
professeur à l’Académie de peinture. 

3. Poerson, successeur de Houasse, arrivait à Rome avec un second neveu de 
Mansard, l'abbé Hardouin, qui venait y étudier. 

4. Hardouin s’occupait à dessiner chez le garde du bureau des architectes de la 
fabrique de Saint-Pierre (Lettre du 15 juillet précédent). 
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IV. LETTRES DE POERSON. 


9 decembre 1704. 


M. Houasse vous envoyant un état de ce qu'il m’a remis entre les 
mains, il est bon, je crois, que je vous informe plus particullière- 
ment de la plus part des choses qui sont mises en termes généraux: et 
je suis persuadé que, si vous voullez bien montrer ma lettre à mon dit 
s' Houasse, qu’il est trop honneste homme et a trop de religion pour 
disconvenir des vérités que je vais vous escrire. 

Premièrement, à l'esgard des tableaux du petit Chigi, qui estoient 
enquaissé depuis quatorze ans, à ce que l’on ma dit, ils sont la plus 
part escaillé, moisy, en très mauvais estat : je les ai faits desrouler 
et tendre dans une gallerie pour tascher de les raccommoder ; et 
d’ailleurs c’est un bel ornement qui nous sera utile, attendu que, l’entrée 
du Vatican estant défendue, c’est toujours une grande consolation de 
voir de belles coppies dont le trait est pris sur les originaux, et qui sont 
les seulles qui soyent en Europe de cette grandeur et de cette fidélité. 

La Dispute du Saint-Sacrement, d'après Raphaël, est aussi dans un 
pitoyable estat : j’ay pris la mesme precaution, ainsi que du Couronne- 
ment de Charlemagne, que j’ay mis dans un grand sallon, où il commance 
desja d’attirer des curieux... A l’esgard des meubles, je ne puis assez me 
rescrier, sans touttes fois blasmer M. Houasse, lequel n’a jamais ozé faire 
de dépence, et au contraire a usé pour cent pistoles de son linge, malgré 
le soin que madame son espouse prenoit à raccommoder sans cesse... 
Cela ne m’a pas estonné quand on m’a dit que l’on n’avoit rien acheté 
depuis trente années !. Ge qui est facheux pour moy, c’est d’estre dans 
la malheureuse nécessité de remontrer tous ces besoings dans un tems 
difficile. Après cela, j’auray pourtant l'honneur de vous dire qu’il ne se 
dépence peut-estre pas d'argent chez le Roy qui fasse plus d'honneur a 
M: le surintendant et à la nation que cette Accadémie... En vérité, si 
vous voyez de près combien une si médiocre despence fait d’esclat, non 
seullement parmi les Ittaliens, mais encore parmy touttes les nations 
différentes qui se trouvent icy, vous en seriez vous mesme surpris. 


1. A l’arrivée de Poerson, Houasse manquait même complétement d’argent depuis 
deux mois (Lettre du 2 décembre). 
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41 mai 1705. 


Les s'° Cassinat, Blanchart ‘, Villeneuve et Nattier ?, ayant un vray 
désir de proffiter des grâces que vostre bonté leur accorde pour leur 
avancement, ont fait entre eux une somme pour apprendre la perspec- 
tive du mesme maistre qui montre les éléments d’Euclide à M. Hardouin. 
D'ailleurs ils dessinent d’après l’antique, et j'espère, dès que le 
Saint Père sera retourné à Monte-Cavalo, d'obtenir la permission de les 
faire rentrer au Vatican: j'en ai desja parole des personnes de qui cela 
despend ; je les ai ménagés assez heureusement, malgré les résolutions 
prises au contraire. 

4% juin 1705. 


Nous aprismes vendredy 28 may la triste nouvelle de la levée du 
siége de Barcelonne. Il est impossible de vous exprimer la confusion où 
ce terrible accident nous a mis. L’on n’oseroit quasi se montrer; les 
Allemans, les Anglois et presque tous les Ittaliens en tesmoygnent une 
joye insultante, à laquelle l’on ne peut résister, et ces grands raison- 
neurs concluent de ce fascheux événement la perte totale de la monarchie 
d'Espagne, tout au moins. Pour moy, je vous dirai franchement que je 
suis plus désolé que qui que ce soit; car, outre ce que je sens des mal- 
heurs publics, je suis sans argent depuis la fin de janvier, et cela avec 
des loyers à payer, un procès criminel à souttenir ÿ, et à fournir aux 
autres besoings de l’Accadémie, qui ne sont pas petits, et tout cela dans 
un pais où, à la vérité, ‘je reçois beaucoup d’honneurs et de compli- 
ments, avec lesquels je ne payerois pas le pain qui se mange en un jour 
à l'Accadémie. Jugez de 1a, monsieur, de la triste situation où je me 
trouve, et combien les choses sont différentes des idées que nous nous 
estions formé. | 

6 décembre 1706. 


L'on nous assure que la paix du Roy de Suède est faite et que le Roy 
Stanislas reste tranquile possesseur de la Pologne. Au contraire, le Roy 
Auguste s’en retourne en Saxe avec une pension, que luy fera la répu- 


1. Fils de Gabriel Blanchard, que Houasse était allé remplacer à Paris. 

2. Sans doute Jean-Baptiste Nattier, né en 1678; car Jean-Marc, son frère cadet, 
plus célèbre que lui, refusa d'aller à Rome. Cf. Mém. inéd., etc., t. IL, p. 354. 

3. À la suite d’une affaire où il y avait eu mort d'homme et où se trouvaient grave- 
ment compromis deux élèves de l’Académie, Paul et Hardouin, le premier avait été 
emprisonné, et le second obligé de revenir en France. Poerson sollicita en leur faveur 
la clémence du pape et du roi (Lettres du 5 janvier 1705 et du 6 avril 4706). 
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blique, et le tiltre de roy. Les trouppes du Roy de Suéde hiverneront en 
Saxe. Le pape, qui a dit cette nouvelle comme trés vraye, n’en est pas 
fort content, à ce que l’on dit. Le bruit court icy que l’on traite fort 
sérieusement la paix en Hollande, et plusieurs espèrent que nous l’au- 
rons avant l'ouverture de la campagne. Dieu le veuille, car toute l’Eu- 
rope en a grand besoin. L’on ne peut trouver icy de l’argent pour 
France; ils la croyent ruynée, et les usuriers sont, je crois, pire qu’a 
Paris. Le pape vient d'ouvrir un jubilé pour demander la paix au ciel : 
il doit durer quinze jours. Nous avons senti icy quelques secousses de 
tremblement de terre ; mais ce n’a esté presque rien auprès des désordres 
qu’il a causés en d’autres lieux, particullièrement à Sulmone, où il est 
péri plus de 1800 personnes et où la ville a esté presque toutte ren- 
versée. 
A. LECOY DE LA MARCHE. 


(La suite prochainemeni.) 


I. — 2° PERIODE. 60) 


LA COLLECTION DU LAU 


ES morts vont vite, chante la ballade... Les col- 
lections aussi, peuvent dire les experts et les 
commissaires-priseurs. A peine formées, un 
caprice les dénoue et un autre caprice les 
remplace. 

La collection de tableaux modernes de M. le 
marquis du Lau ornait le charmant hôtel qu’il 
s’est fait construire et décorer rue Jean-Goujon, 


en mitoyenneté avec le prince Paul Demidoff. Je ne sais si l'exemple du 
voisinage a été contagieux; mais ce qui est certain, c'est que ce beau 
choix d’ceuvres modernes, auquel nous réservions un long article que nous 
voilà forcé d’écourter, sera vu à l’hdtel Drouot presque au moment où 
paraitront ces lignes et va être dispersé aux enchères. 

J'en signale, à la course, les rares qualités. , 

Une grande partie de ces tableaux.a fait partie des expositions que 
M. Francis Petit organisait annuellement dans la galerie du Cercle de la 
rue de Choiseul, C’est-une garantie sérieuse, car l’on sait quel scrupule 
M. Petit mettait à composer ce salon,. qui, par son nombre discret, sa 
fine lumière, son recueillement artiste, différait si profondément du salon 
officiel. C’étaient en réalité des salons rétrospectifs, où.les tableaux n’ap- 
-paraissaient que lorsque le temps les avait consacrés. 

C'est la que, pour la. première fois, je crois, j’ai vu cet admirable 
Delacroix qui représente la Fête des Aissaouas à Tanger ou à Meknez. 
M. de Mornay, en me permettant un jour de feuilleter son précieux 
album d’Eugéne Delacroix, qui renferme, à l’aquarelle, une première 
pensée déjà très-arrêtée de cette composition, m’a raconté qu'il avait 
vu la scène, avec Delacroix, couché à plat ventre dans un grenier, et 
regardant à travers les ais mal joints de la lucarne. S'ils eussent été soup- 
connés, quoique M. de Mornay représentat la France, il eut été, avec 
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Delacroix, haché menu comme chair à pâté. On a pu voir à Paris, pen- 
dant l'Exposition universelle, à quel degré d'ivresse ces Aissaouas se 
montent, par leurs balancements rhythmés et leurs cris, au bruit d’une 
musique cadencée et bourdonnante. Dans le tableau de Delacroix, les 
convulsionnaires marchent écumants, les yeux convulsés, pâmés et sou- 
tenus par des compagnons, ou se roulant à terre et se mordant les bras, 
en tête du cortége du scheick. Quel contraste avec la noble attitude du 
vieillard, à cheval! Et comme la foule des muletiers, des femmes soule- 
vant leur haïck, des gamins qui reculent, est pleine de terreur religieuse! 
Ce tableau est, pour la qualité du dessin et de la palette, du plus beau 
moment de Delacroix. Les Noces de Cana n’ont rien de plus hardi, de 
plus franc que les groupes de femmes qui se penchent sur les terrasses 
blanchies au lait de chaux, se profilant en vigueur sur l’outre-mur le plus 
profond. 

M. du Lau avait payé 20,000 fr. cette splendide toile du vivant méme 
d'Eugène Delacroix, qui, touché d’un si vif amour pour son œuvre, lui 
fit dire qu’il entendait lui offrir en compensation un tableau. Il lui desti- 
nait une Dalilu achevant de tondre le pauvre Samson endormi sur son 
sein. M. du Lau acheta l’esquisse à la vente posthume du maître. On la 
verra ici, ainsi que deux charmants épisodes du Maroc, un Maure qui 
fait baigner sur le bord de la mer deux chevaux, l’un blanc, l’autre gris 
bleuté; puis une Rivière encaissée dans une gorge profonde de l'Atlas, et 
où s’ébattent des nageurs. Ce sont des toiles dans cette gamme tendre et 
suave qu'affectionnait le maitre dans ses dernières années. — Comme 
note ancienne, il y a une aquarelle qui a appartenu à M. Fr. Villot et 
qu'il a vendue, un Gluck au piano. 

M. Fromentin donne de la vie arabe un spectacle moins héroïque 
qu'Eugène Delacroix, mais d’une vérité qui n’a rien de trivial. Son épi- 
sode d’une Diffa, c’est-à-dire d’un repas que l’on vient, en cérémonie, 
offrir à un vieux marabout entouré de ses familiers, est une scène d’un 
effet très-marqué. 

Il y a dans cette collection peu de sujets à personnages. Le paysage 
tient la grande place dans l’école moderne. Mais cependant, comme . 
M. du Lau se passionne pour les francs coloristes, il possède un très- 
important et très-amusant Isabey : c’est, pendant une Messe de Saint- 
Hubert, une meute que les piqueurs amènent jusqu’au pied de l'autel, et 
que le curé asperge d’eau bénite au son des trompes. Je note encore une 
Jeune Bergère à mi-corps, assise à langle d’un bois, un Millet franc et 
doux comme une chanson populaire. Une étude de M. Roybet, simple 
buste de jeune homme vêtu de velours rouge, offre une rare souplesse de 
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ton et d’arrangement. Puis, après avoir noté une très-violente aquarelle 
de M. Eugène Lami, une Marie-Stuart, peut-être, je passe aux paysa- 
gistes. 

D'abord deux Décamps, deux seènes de chasse à la bécasse; l’une 
d’elles a été lithographiée dans les Artistes contemporains sous ce titre 
le Chasseur. Le temps les a émaillés d’une patine qui pourrait lutter 
avec les majoliques de maestro Giorgio ; — puis un Ziem, un Coucher de 
soleil à Venise, sur la lagune qui s’étend au dela de l'entrée de la Zu- 
decca; une gondole passe, rayant de son sillage l’eau, qui reflète 
un ciel doux à l’œil comme un bouquet de violettes de Parme; — 
un Joncking, naïf et hardi comme le talent qui s’ignore; une vue de 
l'ancien Pont-Neuf, avec ses boutiques en demi-cercle sur l’axe des 
piles. Il sera très-intéressant de voir à quel prix montera cette œuvre 
presque Capitale d’un des coloristes les plus sincères de notre temps. 
M. du Lau avait choisi, dans l’œuvre des maîtres que nous citons, avec 
un goût très-sur, des œuvres qui les caractérisaient. Un bon Cabat, un 
peu triste peut-être, mais non pas gourmé et sans préoccupation 
d'Institut; — un Corot, très-mâle, très-fermement établi, avec un ciel 
comme les plus fins Hollandais l’ont entendu, c’est-à-dire voilé de vapeurs 
moites et lumineuses et sans aucune déchirure de bleu; — un Daubigny, 
pris dans un rayon de cinq lieues aux environs de Paris, un de ces bords 
de rivière tranquille avec quelques cabarets et la maison du maire sur 
le chemin de halage: c’est là que Daubigny excelle, et c’est par ces 
toiles moyennes qu’il restera. | | 

Puis, côte à côte, et comme luttant, l'un fiévreusement, l’autre avec 
les sages ménagements d’un athlète jamais vaincu, un Jules Dupré 
et un Théodore Rousseau. Le Jules Dupré, c est un Chêne qui se dresse 

‘le bord d’une mare où viennent boire les vaches et se découpe en 
cae sur le ciel bleu, roulant des nuages ou blancs où gris de tourte— 
relle ; au second plan, il y a un autre bouquet plus feuillu. Cétte superbe 
composition est bien connue; elle a été un des honneurs de la vente 
Véron. — Au contraire Théodore Rousseau nous promène sur la rive ga- 
zonnée d’une rivière qui coule, paresseuse et fraiche, au milieu d’un 
pays boisé; c’est tout au commencement de l'été, et les verdures n’ont 
pas dépouillé toute la tendresse du printemps; la fraîcheur qu’on respire 
est délicieuse. C’est, dans l’un et dans l’autre, avec des accents plus ou 
moins vigoureux, de la poésie toute française, aimable, pénétrante, et 
que l’on n'oublie plus. 


J'ai regret de parler si brièvement d'œuvres qui disent elles-mêmes 
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tant de choses. Mais, pris au dernier Moment, je ne puis, en quelque 
sorte, saluer ce départ que de la main. Je prie celui de mes lecteurs qui 
m'honore d’un peu de confiance de ne considérer ces quelques lignes 
que comme un billet écrit à un ami pour lui rappeler une belle chose, 
vue et sentie jadis en‘commun, et lui donner rendez-vous pour la-revoir 
encore avant qu’elle quitte peut-être pour jamais la France. En face de 
l'indifférence des directeurs de nos collections nationales pour tous les 
grands morceaux de l’école contemporaine, et de la passion qu’inspirent 
ces œuvres à l'étranger, on peut prévoir le jour où nous ne posséderons 
plus de tout cela que des inventaires imprimés. 


PH, BURTY. 


GALERIE KOUCHELEFF 


LUSIEURS des grandes collections for- 
mées en France pendant le xvui* siècle 
se sont dispersées au moment de la Ré- 
volution, et les tableaux qui les compo- 
saient ont, en grande partie, passé dans 
les pays étrangers, notamment en Rus- 
sie. Telle fut l’origine de la galerie 
Koucheleff, qui fut formée par le prince 
Alexandre Besborodko, grand chancelier 
de l'empire et ministre des affaires 
étrangères sous le règne de Catherine II 
et Paul 1°". Le prince étant mort en 1800, la galerie passa à son frère et 
de lui à sa fille aînée, mariée au comte Koucheleff; elle fut ensuite divi- 
sée entre les deux fils du comte, dont l’un donna sa part à l’Académie de 
Saint-Pétersbourg. L'autre partie vient d’être envoyée en France pour y 
être vendue. Telle qu’elle est, cette collection, qui ne forme, comme on 
le voit, qu'une partie de la galerie primitive, offre-des peintures du plus 
grand intérêt, principalement dans l’école hollandaise. Sans nous arrêter 
à passer en revue tous les tableaux qui la composent, nous allons indi- 
quer ceux qui nous ont le plus frappé, en faisant observer toutefois que 
plusieurs tableaux importants qui doivent faire partie de la vente n’étant 
pas encore arrivés, il ne nous est pas possible d’en faire un compte rendu 


complet. 

Nous commencerons par les paysagistes, qui sont les plus nombreux 
et les mieux représentés. Le patriarche du paysage familier en Hollande 
est Jean Wynants : c’est lui qui le premier s’est aperçu que la nature 
était belle à la porte de sa ville natale, et il a toujours travaillé aux en- 
virons de Harlem. Ses élèves, Wouwermans, Van de Velde, Lingelbach, 
ont peuplé ses tableaux de petites figures spirituelles qui se marient ad- 
mirablement à ses paysages, en leur laissant toute l'importance. Le ta- 
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bleau de Wynants à la galerie Koucheleff nous montre un terrain raviné, 
ombragé de grands arbres et traversé par un chemin dont les ornières 
sont fortement accusées. Le premier plan est occupé par des terrains dé- 
chirés et des monticules de sable, le fond, par un village et des horizons 
lointains. Chargé de meubler ce paysage, Wouwermans à trouvé l'endroit 
propice pour y placer une scène de contrebandiers. Ses MELLE figures 
sont pleines de mouvement et d'animation. 

Wouwermans à pour son propre compte deux tableaux dans la galerie 
Koucheleff : la Curée et le Maréchal ferrant. Nous avons surtout remar- 
qué ce dernier, qui est un petit panneau en hauteur d’une exécution fine et 
d'une composition pittoresque. Le maréchal ferrant, coiffé d’une calotte 
rouge, est occupé à ferrer un cheval blanc, dont la croupe forme la lumière 
centrale du tableau. Au premier plan, un petit garçon tient par la bride 
un cheval d’une couleur plus sombre, qui attend probablement son tour. 
La scène se passe au milieu d’un campement militaire, où des tentes 
tiennent lieu de maisons. Ce charmant petit tableau aura sans doute été 
déverni trop souvent, car il est quelque peu fatigué dans certaines par- 
ties, notamment dans le ciel et dans les figures du fond. 

L'autre collaborateur habituel de Wynants pour les figures, Adrien 
Van de Velde, est-il l’auteur des petits personnages qui peuplent un 
intérieur de ville, attribué à Van der Heyden? La finesse de leur tour- 
nure pourrait le faire croire; mais, dans tous les cas, il est incontesta- 
blement l’auteur d’un excellent tableau de chasse à travers bois, où les 
chiens sont lancés à la poursuite d’un cerf qui vient de traverser une 
mare au milieu de la forêt. Au premier plan, un valet tient un chien 
prêt à s’élancer, et au fond, perdus sous les grands arbres, et derrière 
les fougères, on aperçoit les cavaliers. Le fond et le premier plan sont 
dans l’ombre, et le soleil fait une percée qui éclaire le milieu du tableau. 
C'est un grand paysage, planté d’arbres touffus qui se silhouettent fine- 
ment sur le ciel. Notre chasse porte la date de 1666. L'artiste avait vingt- 
sept ans quand il l’a peint; il était dans la plénitude de son talent. 

Il y a une singulière analogie entre la destinée de Van de Velde, qui 
mourut a trente-deux ans, et celle de Paul Potter, qui mourut a vingt= 
neuf. Tous deux avaient du talent à quinze ans, et la quantité considé- 
rable de leurs œuvres ne semble pas en rapport avec leur existence si 
courte. Le tableau de Paul Potter est certainement la perle de la galerie 
Koucheleff, et, malgré sa petite dimension, il doit compter comme très- 
important dans l’œuvre du maître. Il porte la date de 1650. Paul Potter 
est mort en 1654. La donnée est très-simple, comme dans tous les chefs- 
d'œuvre de l'école hollandaise : deux vaches jouent avec leurs cornes 
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dans un pâturage, et une troisième les regarde, voila tout. Ce n’est pas 
seulement l'allure, la pose, la physionomie particulière à chaque ani- 
mal, la nature de son pelage, la couleur de sa robe qui donne tant de 
charme à une scène si simple. Paul Potter sait éveiller en nous mille 
pensées qui ont leur source dans l'exactitude de limitation, mais qui, 
par delà les réalités physiques, rappellent l’état de notre esprit, les im- 
pressions que nous avons ressenties. Les œuvres de Paul Potter sont 
tres-rares en dehors des grandes collections publiques, et il n’est pas 
douteux que ce tableau ne soit vivement disputé. 

Albert Cuyp est aussi un admirable peintre d’animaux, mais le charme 
de ses tableaux vient surtout du jour qui les éclaire. Les Vaches au 
repos, de la collection Koucheleff, montrent le maître dans son sujet 
favori : un groupe de bestiaux sur une éminence, et pour fond une 
rivière qui traverse la plaine et une ville baignée dans la vapeur lumi- 
neuse. Les riches couleurs des animaux forment un contraste avec la 
lumière éblouissante du ciel qui les enveloppe de toutes parts. Les 
tableaux de Cuyp produisent toujours une impression poétique. Nul 
autre, Claude Lorrain excepté, n’a su rendre comme lui les teintes vapo- 
reuses du crépuscule. 

A côté des peintres d'animaux, voici une œuvre du plus grand 
paysagiste qu’ait produit la Hollande, Jacques Ruisdaël. C’est un bois 
silencieux qui projette son ombre épaisse sur un terrain accidenté. Une 
écluse est placée à gauche, et tout le premier plan est occupé par l’eau 
qui porte de grandes herbes et des joncs desséchés que deux hommes 
sont occupés à arranger. Cette forêt, coupée par un cours d’eau, cause 
une impression de fraîcheur que vient encore augmenter l'humidité 
apparente de l’air, car le temps, suivant l'habitude du peintre, semble 
indiquer une pluie récente ou prochaine. 

À côté des artistes sérieux qui, épris de la nature de leur pays, 
s'attachèrent à en traduire le caractère intime, l’école hollandaise ren- 
ferme un groupe de peintres qui vinrent demander au Midi des inspira- 
tions, se plurent à peindre des ruines, des montagnes, des bergers bien 
campés et vêtus de leur peau de mouton, et toutes les scènes vivantes 
et pittoresques de l'Italie. Nicolas Berchem est le plus célèbre de ce 
groupe d'artistes, mais il est représenté dans la collection Koucheleff 
par deux tableaux qui n’offrent rien de bien saillant. En revanche, Karel 
du Jardin, le joyeux compagnon qu’on avait surnommé Barbe de bouc 
dans la petite colonie hollandaise établie à Rome, montre ici quatre 
tableaux assez intéressants. Le Gué est un charmant petit panneau qui 
porte la date de 1660. On trouve 1a tout le sentiment pittoresque qui est 
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le trait distinctif du maitre, sa couleur argentine, sa touche fine et net- 
tement posée. Mais il y a un autre tableau de du Jardin, moins complet 
peut-être mais fort curieux, à cause de la dimension des figures qui 
dépasse de beaucoup ses habitudes. Il représente des espèces de routiers 
jouant à la morra au milieu des ruines, et une femme qui leur apporte 
à manger. On sait au surplus que le Musée d'Amsterdam possède un 
tableau de Karel du Jardin, les Régents de la maison de correction, qui 
n’a pas moins de 12 pieds de large sur 7 de hauteur. 

Si l'influence de Claude Lorrain rayonne sur tous les artistes hollan- 
dais qui sont venus habiter l'Italie au xvrr° siècle, Jean Both est certaine- 
ment le paysagiste sur qui elle est la plus tranchée. Il n’a évidemment 
ni la même ampleur de style, ni le même charme dans la disposition, 
mais il subit vivement l'impression de la nature italienne et se complait 
dans ces effets de lumière dorée et vaporeuse qui, dans le Midi, accom- 
pagnent le soleil couchant. Le tableau de la collection Koucheleff nous 
montre un chemin bordé de grands arbres, qui traverse un pays monta- 
gneux. Cest à la fois une toile importante par sa dimension et un 
tableau réussi dans l’œuvre du maître, dont le talent n’est pas toujours 
égal. Les petits personnages qu’on voit sur la route ne sont pas de Jean 
Both, qui ne peignait jamais les figures de ses paysages. Le plus ordinai- 
rement il s’est fait aider par son frère André Both, qui s'était attaché a 
la manière de Pierre de Laar dit Bamboche. 

Adam Pynaker s’est créé à Rome un genre qui rappelle celui de 
Both ; mais tandis que celui-ci avait une prédilection pour le soleil ar- 
dent, Pynaker cherchait une lumière fraîche et tranquille. Le tableau de 
la collection Koucheleff est un de ses meilleurs. 

Pynaker était surtout un décorateur. C'était alors la mode, dans les 
Pays-Bas, de décorer les appartements par de grandes toiles peintes 
qu’on encastrait dans le mur. Pynaker était avec Weenix, Moucheron, 
Hondekoeter, un des artistes les plus occupés dans ce genre, et ses ta- 
bleaux de chevalet sont assez rares. Smith en fixe le nombre à 69, et 
sur ce nombre Waagen en cite 25 dans les grandes collections privées 
de l’Angleterre; si on ajoute les 3 du musée du Louvre, ceux des 
musées d’Amsterdam, La Haye, Berlin, Dresde et Vienne, on verra que 
le nombre des tableaux de ce maitre, qui sont encore à la disposition des 
amateurs, est extrêmement restreint. 

Si des paysagistes nous passons aux peintres de genre, nous trou 
vons, à défaut d’Adrien Van Ostade, absent dans la collection Koucheleff, 
un joli tableau de son frère Isaac: des Chanteurs ambulants. L'homme et 
la femme débitent leurs chansons à des paysans attroupés autour 
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deux. Des gamins suivent du doigt la chanson qu’ils viennent d’ache- 
ter, et une vieille femme est en train de faire l'acquisition de ces 
Joyeux couplets. Quant aux héros de la scène, ils portent magnifique- 
ment leurs guenilles et leurs chapeaux défoncés et sont vraiment par- 
faits d'expression. La scène se passe dans le village : on voit au fond 
l'église, qui s’élève au milieu des maisons et des bouquets d'arbres. Isaac 
Ostade est élève de son frère, mais il a une originalité bien marquée. 

Corneille Bega est un autre élève d’Adrien Van Ostade. On retrouve 
en lui les types de son maître, mais avec moins de bonhomie et une lai- 
deur plus fade. Ce n’est pas que ses rustres soient beaux, il s'en faut 
assurément de beaucoup, mais quand il peint une femme, c’est toujours 
avec une certaine recherche qui, auprès d’Ostade, pourrait presque 
passer pour de l'élégance. Son coloris est un peu opaque, et ses carna- 
tions sont souvent froides et rougeâtres. C’est néanmoins un habile 
maitre, et l'on peut en juger par son Cabaret avec des musiciens et une 
femme qui danse, qui est certainement un de ses meilleurs ouvrages. 

Jean Le Duck, moitié peintre et moitié soldat, fut d'abord élève de 
P. Potter, se mit ensuite à peindre des corps de garde, puis finit par s’en- 
gager et mourut avec le grade de capitaine. C’est un corps de garde que 
nous voyons ici : sur la droite, des soudards attablés éclatent de rire en 
voyant leur capitaine, qui, parmi différentes pièces de butin, désigne du 
doigt une femme décolletée. 

Un autre peintre de scènes militaires, Nicolas Van Eyck (1627-1677), 
nous amènera à l’école flamande, à laquelle il appartient. Sa Bataille est 
fort curieuse et donne une idée de la manière dont on échangeait des 
coups de fusil il y a deux cents ans; mais les tableaux vraiment excel- 
lents de l’école flamande à la galerie Koucheleff sont ceux de Teniers et 
de Jean Fyt. 

La Noce de village, de Teniers, est une œuvre importante par sa di- 
mension; mais nous appellerons particulièrement l'attention sur un petit 
tableau qui provient de la galerie du Palais-Royal, où il a été gravé sous 
ce titre: le Vieillurd. Des buveurs, groupés autour d’une table, suivent 
avec une attention marquée le mouvement d’un vieillard vêtu de noir, 
dont le jeu va probablement décider qui payera le cruchon de bière 
qu’une servante apporte en ce moment. Teniers n’a jamais été plus fin 
de touche et d'expression que dans ce charmant tableau, qui est, en 
outre, d’une conservation admirable. 

La toile de Jean Fyt est aussi un chef-d'œuvre dans son genre. Un 
paon, tout fier de son plumage, est assailli de tous côtés par une nuée 
d’oiseaux qui semblent lui reprocher de posséder un bien qu’il n’a rien 
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fait pour mériter. Les oiseaux de basse-cour sont les plus acharnés : il y 
a un groupe de dindons superbes par leur expression de sottise envieuse. 
L'air et la terre sont remplis de volatiles de toutes sortes, qui viennent 
reprocher au malheureux paon d’avoir été favorisé dans le partage des 
plumes, et il ya vraiment de l'injustice dans leur acharnement, car quel- 
ques-uns, notamment un perroquet à gorge rouge, sont d’une si magni- 
‘fique couleur qu'ils n’ont pas le droit d’être jaloux. Toute cette scène est 
spirituellement agencée et peinte avec une brosse magistrale. Jean Fyt, 
qui a souvent collaboré avec Jordaens, est le plus grand peintre d’ani- 
maux de l’école flamande après Snyders, sur lequel il l'emporte même 
par le pelage de ses quadrupèdes et le plumage de ses oiseaux. 

Les Italiens sont assez pauvrement représentés dans la collection 
Koucheleff. Il y a pourtant un Paul Véronése, mais tellement surchargé 
de retouches qu'il est impossible de savoir ce qu'il a été. Nous avons 
remarqué aussi-une Vue de la Dogana à Venise, qu'on attribue à Cana- 
letti, bien que certaines parties fassent penser à Guardi, mais qui est 
dans tous les cas un charmant tableau exécuté avec une touche infini- 
ment spirituelle. Un petit saint Jean avec l'agneau, de Murillo, forme la 
part de l’école espagnole, et il ne nous reste plus à parler que de l’école 
française représentée par deux artistes du xvui* siècle, Greuze et Joseph 
Vernet. L'Ermite de Greuze est une toile importante par la dimension et 
le nombre des personnages, mais faible d'exécution; ce tableau a été 
gravé par Marais. Les trois Vernet, au contraire, sont excellents et tien- 
nent un rang honorable dans l’œuvre du maître. La Pêche, tableau daté 
de 1764, est un paysage avec un bateau et des pêcheurs qui arrangent 
leurs filets au premier plan; les montagnes du fond, éclairées par les 
tons roses du couchant, sont d’un effet charmant. Les deux autres sont 
des tempêtes, dont l’une porte la date de 1761; on retrouve 1a toutes 
les qualités des meilleurs tableaux de Vernet,’ et les petites figures des 
naufragés qu’on voit sur les rochers ajoutent encore à l'impression sai- 
sissante de l'effet. 

La collection de Koucheleff, dans son ensemble, renferme donc un 
assez bon nombre de tableaux intéressants, et, parmi eux, cing ou six 
toiles qui peuvent passer pour des ceuvres capitales. Ce sera assurément 
une des ventes les plus remarquables de l’année; il n’est pas douteux 
qu'elle n’attire un très-grand concours d'amateurs, et c’est pourquoi 
nous avons tenu à en conserver le souvenir dans la Gazette des Beaux- 
Arts. 

RENE MENARD. 
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PAR M. HENRY HOUSSAYE! 


"ARCHEOLOGIE, telle qu’elle existe aujourd’hui, c’est-à-dire apportant 
aux artistes et aux historiens des documents féconds et d’une authen- 
ticité irrécusabie, est fille du mouvement romantique de 1830. C’est 
depuis ces années de renaissance qu’elle a pu prendre librement les 
développements d’une science exacte. En attirant l'attention du public sur les admi- 
rables monuments de notre architecture nationale, en lui en démontrant les beautés et la 
logique, Lassus et son école provoquèrent des séries incessantes d’études précises, à la 
fois théoriques et techniques. Le Moyen-äge, la Renaissance, les Arts byzantin, égyp- 
tien, assyrien, grec même, furent interrogés, avec une passion et une patience incon- 
nues à nos pères. 

L'impulsion avait été donnée par la grande école historique et littéraire de la Res- 
tauration, Guizot, les frères Thierry, de Barante, Henri Martin, en furent, à des titres 
comme à des dates divers, les promoteurs. Delacroix, dans ses scènes historiques, 
avait suivi la voie indiquée par les romans de Walter Scott, et Victor Hugo, dans sa 
Notre-Dame de Paris, dont l'archéologie si souvent intuitive est toujours vivante, 


marqua plus vivement la nécessité de ressusciter les êtres du passé dans un milieu aussi 
ressemblant que possible à celui qu'ils avaient traversé. En 1827, les Didot publiaient 
trois volumes devenus fort rares : la Chronique du petit Jehan de Saintré, | Historial 
du jongleur, etles Ballades et fabliaux du Moyen-äâge ; ils étaient ornés de vignettes, 
de fleurons, de lettres dessinées et enluminées dans le goût des manuscrits originaux, 
les deux premiers par M. Eugène Lami, le troisième par Bonington. Cette tentative 
d’initier, même par des à peu près, les gens du monde, non-seulement au texte de 
notre littérature nationale, mais encore à sa primitive ornementation de luxe, est très- 
caractéristique et montre combien d’étapes suivent les idées avant d'arriver au définitif. 

Le définitif, en archéologie purement litléraire, c’est la publication exacte des 
textes — on sait que nos éditeurs contemporains n’y manquent point — et la traduc- 
tion des littératures étrangères aussi littérale que l’autorise le génie de notre langue. 
En archéologie critique, le définitif, c’est la reconstitution loyale de l’histoire des 
artistes et de leur œuvre, à l’aide de textes contemporains ou de peu postérieurs, l'éli- 
mination de toutes les légendes parasites, l’absence de tout esprit précongu de système. 

Sous l’empire de règles aussi strictes, on conçoit que l’histoire du passé est tout 
entière à réviser. L'esprit moderne s’y soumet volontiers. 


1. Paris, librairie academique Didier. Un volume in-8. 
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L’attrail des littératures étrangères, modernes ou antiques s’est révélé plus vif, plus 
vainqueur, depuis que ces littératures conservent plus accusés, plus francs, plus abon- 
dants, les éléments de leur saveur originale. Ainsi l’on peut dire que les traductions des 
poëtes grecs et latins faites jusqu’à ces derniers temps sont devenues odieuses à qui- 
conque, impuissant à comprendre les textes originaux, a lu les traductions actuelles. 
Un poëte éminent, qui sait le grec et n’en est pas plus pédant pour cela, M. Leconte 
Delisle, a osé publier une traduction de l’Iiade et de l'Odyssée aussi voisine du 
texte homérique que le lui permettaient sa science et son sentiment de la langue fran- 
caise. Il a conservé pieusement le redoublement des épithètes, des interjections. Il n’a 
pas reculé devant l’horreur du « mot propre ». Il a traduit le plus possible les choses 
et les gens par leur nom : les bottines sont redevenues des knémides, et Jupiter s’ap- 
pelle de nouveau Zeus. C’étaient là de grandes hardiesses, surtout aux yeux des gens 
qui ouvrent les livres mais ne les lisent point. Aussi y eut-il un débordement de 
rires et d'injures! «Pourquoi nous sortir de nos habitudes ? murmuraient les plus mo- 
dérés : on nous a enseigné à dire Vénus et Minerve, à notre age nous ne .consentirons 
jamais à prononcer Aphrodite, ni Athéné.» Aux esprits humbles qui lisent pour 
comprendre, ‘qui poursuivent avec ardeur la suave jouissance du vrai, qui, fermant 
le volume à la fin d’un chant, se recueillent et voient se dessiner dans leur cerveau 
l'action ou le paysage que vient de leur faire traverser le poëte, à ceux-là M. Le- 
conte Delisle a rendu un Homère plus retentissant et plus coloré, plus fier et plus doux, 
plus naïf et plus barbare que l’on n’osait l’entrevoir. Le public ne s’y est pas longtemps 
mépris, et quoique l'écoulement de l'édition ait été lent, la traduction de M. Leconte 
Delisle, éditée par Lemerre, est aujourd’hui classique dans le sens élevé du terme. 

M. Henry Houssave a franchement adopté, dans son Histoire d’Apelles, ce 
système orthographique. C’est, si l’on peut dire ainsi, une originalité qui frappe à. 
première vue. L’ceil est surpris tout d’abord de ces formes insolites, Dionysos pour 
Bacchus, Héraklès pour Hercule, Poseidôn pour Neptune, Héphaïstos pour Vulcain, 
puis encore les Bakkantes, Kastor, Sikyône. Cela a quelque chose de rude et criard, 
comme le semblérent quant au dessin et à la coloration les premières impressions japo- 
naises importées en France. Puis peu à peu l’esprit s’habitue à cette sonorité muette 
qui nous arrive par les yeux. On découvre une sorte de loyauté à cet asservissement 
aux formes primitives et l’on conclut par cette constatation très-simple: que c'est re- 
venir aux vraies formes grecques en les dépouillant du vêtement dont les avait affu- 
blées la langue latine, c’est s’astreindre à la stricte équivalence des lettres grecques le x 
(kappa) et le 4 (chi), enfin, lorsqu'il s’agit, par exemple, de divinités dont les fonc- 
tions ou lessence ne nous sont que vaguement connues, comme ces « Moires » que 
l’on appelait autrefois les « Parques », c’est faire acte de prudente réserve. Enfin cela 
fournit à plus haute dose ce que l'on appelait jadis dans les ateliers « la couleur lo- 
cale. » 

De même nous avons lu avec une curiosité qui s’est vite transformée en une cor- 
diale sympathie le livre de M. Henry Houssaye. Personne n’ignore que M. Henry Hous- 
saye a écrit et publié ce volume in-8°, à un âge où généralement on s’élance vers des 
divinités autres que celles de Olympe, et où l’on feuillette des poëmes plus faciles. 
Il y a donc dans le seul choix de ces études austères quelque chose d’inusité et 
digne d’applaudissement. Depuis la Renaissance, où de jeunes prodiges comme Pic 
de La Mirandole pouvaient à dix ans discuter « de omni re scibili et quibusdam 
aliis, » l’on n’a vu que rarement les têtes blondes se courber sur les in-folio, lire et 
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annoter Pline, Plutarque, Diogéne Laérce, Pausanias, Suidas, Strabon, Athénagoras, 
Libanius, les Scoliastes, se tenir au courant de tous les travaux de la critique alle- 
mande et française, et de toutes les notes prises extraire un volume qui n’a rien ni 
d’empesé, ni de trop hâté. 

M. Henry Houssaye commence par passer rapidement en revue les peintres grecs 
prédécesseurs d'Apelles. « Nous avons examiné, dit-il à la fin de ce chapitre limi- 
naire, la marche morale de la peinture, se plaisant d’abord , avec Polygnote et Pance- 
nos, à représenter d’héroiques actions dans des fresques à cent personnages, aimant 
la grandeur et la force; ensuite, avec Zeuxis et Parrhasios, demandant des tableaux 
d’une seule figure, exigeant la perfection absolue des formes; enfin, avec Timanthe et 
Aristide, voulant lalliance de la beauté du corps avec l'expression de l'âme. Étudions 
maintenant Apelles, vaste génie qui réunit toutes les qualités des maîtres venus avant 
lui, qui enrichit encore la pratique de l’art, et qui porta à un si haut degré l'idéal de 
la peinture, que la peinture perdit son nom pour s'appeler « l’Art d’Apelles. » 

Nous ne voulons point refaire, dans cette Gazette, où des écrivains si autorisés 
ont si souvent parlé de l’art grec, l’histoire d'un maitre dont toutes les œuvres ont 
péri. On n’a pour reconstituer son histoire, celle de son œuvre, que de vagues ren- 
seignements épars dans les livres des historiens, des voyageurs. Çà et là, dans un 
poëte, dans une comédie, on rencontre une allusion à quelqu’une de ses œuvres, de 
même que, dans les ruines d’un temple ou d’une maison de campagne antique, on 
découvre une intaille, un camée, qui redisent un chef-d'œuvre de sculpture brisé en 
miettes par les premiers chrétiens. C’est en rajustant péniblement ces fragments, 
— tous de seconde main, à de bien rares exceptions, — que l’on arrive à se former une 
idée du génie antique. Ce n’est que par induction pure que l’on mesure et que l’on 
juge l’œuvre d’Apelles : « L’océan des âges » n’en a poussé jusqu’à nous aucun débris 
original, si frêle que ce soit. 

Plus d’une fois donc, M. Henry Houssaye, — pour rompre l’aridité de descriptions 
incomplètes données par les auteurs anciens qui ne soupçonnaient point, hélas ! la cri- 
tique descriptive, — plus d’une fois M. Henry Houssaye a dû s’arréter aux grandes 
figures historiques qu’a coudoyées Apelles. Ses portraits de Philippe de Macédoine 
et d'Alexandre, reconstruits au physique d’après les médailles et les bustes, au moral 
d’après leurs historiens, sont touchés avec ampleur et avec goût. Il y a aussi des coins 
de paysage grec bien entrevus. Au moment où il écrivait ce livre, M. Henry Hous- 
saye n'avait cependant point encore voyagé en Grèce. Il a senti combien la vue du 
ciel, des montagnes, des torrents, des bois d’oliviers et des bouquets de lauriers-roses 
de ce pays, si merveilleux dans nos souvenirs et si terriblement saccagé, l’aiderait 
pour la composition" de son second livre qui va bientôt paraître, la Vie d’Alcibiade, 
et il l’a, non sans fatigue, parcouru l’an dernier dans tous les sens. 

La meilleure façon d’aider à juger un ouvrage, lorsque l’on en a tracé les lignes géné- 
rales et indiqué les tendances, c’est d’en découper une page et de faire juge le lecteur 
lui-même. Voici un passage très-soigné et caractéristique. M. Henry Houssaye — abu- 
sant ici un peu de l'affirmation — a mis ce titre « la Kypris Anadyomène d’Apelles » au 
bas d’une gravure qui orne son volume et qui a été exécutée d’après une imitation an- 
tique en bronze, trouvée dans le lit de la Saône, à Pontarlier, en 1802. Ce serait, selon 
Millin et d’autres autorités, une imitation de la fameuse peinture pour laquelle Phryné 
posa nue, et qui figurait allégoriquement la naissance de Vénus. « Cette statuette re- 
présente une femme très-grande ; elle a près de huit têtes comme les majestueux por- 
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traits de femme peints par Rubens. Sa haute taille, chose étonnante, ne lui enléve rien 
de sa grâce, ou pour employer le synonyme de grace, — mot charmant pris a la langue 
si expressive du xve siècle, — de sa « vénusté. » Elle paraît vingt-cinq ans. Ce n’est 
point a cet Age que nous nous figurons Aphrodite naissant au monde; mais Apelles a 
une excuse: son modèle Phryné, l’hétaïre d’Athénes, que cependant il a beaucoup 
rajeunie. Dans les mêmes principes de haute proportion, la tête est petite; pleine 
d'animation, elle est placée de trois quarts etelle s'incline imperceptiblement en avant, 
Je regard porté à droite. à 

« Elle a la grâce, la naïveté, l'innocence et non la pudeur dontelle ne se doute pas 
encore. Les yeux grands ouverts expriment l’étonnement, la curiosité, mais surtout 
le calme placide et la sereine insouciance d’une puissante divinité. Toute en vie, sa 
bouche semble frémir; on la croit voir se colorer de la pourpre la plus pure; et on 
serait tenté de dire de ses lèvres attirantes, selon l'expression du poëte latin « emula 
labra rosis, lèvres émules des roses. » Bien rempli d’une chair vivante et massive 
dans la grâce, le bras droit s'incline diagonalement et remonte en se repliant vers la 
tête; la main presse mollement entre ses doigts la moitié de la chevelure ruisselante 
d'eau de mer. Le bras gauche tombe presque sur la hanche; puis l’avant-bras se 
relève, et la main, vue de dos, presse les boucles de l’autre portion de cheveux, dont 
les mèches les plus longues couvrent l'épaule et descendent un peu plus bas que la 
gorge. Quoique très-formés, les seins sont petits et peu accentués. Là nous voyons 
bien la recherche d’Apelles pour donner la jeunesse à son Aphrodite. Une des jambes 
tombe d’aplomb, droite; l’autre, dont le genou fait saillie, se replie en arrière, accu- 
sant une légère dépression dans sa partie inférieure. On retrouve sur tout le corps, et 
particulièrement sur le ventre, les mêmes ondulations carnéennes et marmoréennes, 
vivantes comme la chair et dures comme le marbre, qui se modèlent sur le torse de 
la Vénus de Milo. Qu'on reconnaît bien cette Kypris Anadyomène tant décrite et tant 
louangée par les poëtes de l’Anthologiel » 

I ne faut point oublier qu’Apelles était [onien, c’est-à-dire, par son sang et par 
son éducation, porté dans son œuvre à la recherche de la volupté et à l'expression de 
la grâce. Il lui suffit, s’il avait besoin d'une excuse, d’avoir passionné, pendant 
toute la durée de sa longue carrière, le peuple le plus apte à porter son jugement 
sur une œuvre d'art quelconque. M. Henry Houssaye a finement senti cette nuance, et 
il a courageusement lavé la mémoire de son hérosd’accusations rétrospectives de natu- 
ralisme exagéré et de manque « d’idéal ». Les pages qui closent son livre sont géné- 
reuses et animées. Ce n’est pas sans récompense que l’on se promène sous ce ciel qui 
éclaira les plus belles années qu’ait vécu l'Humanité : la jeunesse y acquiert des 
graces plus viriles et l’esprit une sérénité plus large. 
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CABINET DE M. A. ALFEROFF — 
DE BONN 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


Vente a Munich, le 10 mai 1869 et les jours suivants. 


Il y a longtemps qu’on n’a vu se produire une collection d’estampes aussi 
précieuse que celle qui sera vendue le 10 mai 1869, à Munich, par les soins de 
M. Maillinger, expert et chef de la maison de Montmorillon. 

Les cartons que nous avons pu visiter, à Paris, regorgent de pièces intéres- 
santes par les sujets, admirables par leur mérite, curieuses par leur rareté exces- 
. sive et remarquables par leur éclat et leur conservation. Nous y avons retrouvé 
bon nombre de ces estampes que les curieux les plus raffinés se sont disputées 
avec acharnement aux ventes Arozarenas, Astley, Clarke, Debois, Dreux, Férol, 
Jecker, Johnson, van den Zande et autres. Beaucoup de ces gravures portent aussi 
les marques célèbres de Mariette, W. Esdaile, Maberly, roi Louis-Philippe, bourg- 
mestre Six, Thiers, docteur Wellesley, Wilson, etc., etc. 

L’amateur qui a réuni tant d’estampes magnifiques était un ami enthousiaste 
des arts et des sciences et en même temps un connaisseur et un homme de goût. 

Le principe qui a prévalu avant tout chez M. Alferoff a été de rechercher les 
chefs-d’ceuvre des maîtres qui ont de l'importance dans leur époque, — depuis 
l'enfance de l’art de la gravure jusqu’à nos jours, — en se procurant des épreuves 
brillantes et d’une conservation irréprochable. — Si nous ne craignions d’être 
accusé de partialité en faisant l’éloge de M. Alferoff, nous aurions beau jeu à 
vanter son esprit élevé, sagement éclectique; en nous bornant aux richesses de 
son cabinet, nous donnerons une preuve de notre tact; le cabinet de cet amateur 
est assez riche, du reste, puisque l’on y trouve classées, dans ce qu’elles ont pour 
ainsi dire de plus beau, toutes les écoles de tous les pays. 

Les écoles hollandaise et flamande y sont représentées par des morceaux 
superbes de Potter, Both, Everdingen, Ruysdael, Vheger, etc., etc. — Berchem y 
compte tous ses chefs-d'œuvre, comme la Vache qui s'abreuve, les Trois Vaches 
au repos, le «diamant», pièces qui sont du premier état. La suite d'animaux en 
largeur est unique. Ces épreuves si fraîches sont comme sorties aujourd'hui de la 
presse et ont fowtes leurs marges virginales. La Téte de bouc au front noir est de 
la dernière rareté. Mentionnons aussi du même le sujet si rare de l'Artémise, 
dont presque personne n’a connaissance. Ni décrite par Bartsch, ni par Weigel, 
elle a été attribuée à Gerbrand Van den Eckout; mais elle est incontestablement — 
de Berchem, comme M. Guichardot l’annote dans le calogue de Camberlyn, se : 
trompant toutefois sur le sujet, qu’il croit pris de l'Ancien Testament. ; 
es Ostade y est représenté par son ceuvre complet, et toutes les pièces sont | 
à l’eau-forte pure. «C’est le plus riche œuvre du maitre avec celui de M. Dutuit, 


à Rouen, Nous ne citons pas de pièces particulières pour ne pas fatiguer nos lec- : 
teurs. » 


Quant à Rembrandt, l'incomparable, les curieux trouveront de ce maître su- 
blime des épreuves ayant des bords aussi raboteux et des barbes aussi abondantes 
que peuvent le désirer les plus difficiles. — Le Juif à la rampe, le Triomphe de 
Mardochée, les Pèlerins d’ Emmaiis, la Grande Chasse aux lions,| la Femme qui pisse, 
le Bouquet de bois, etc., etc. et bien d’autres pièces qui donneront motif à ces 
folles enchères qui font l’ébahissement des philistins. 

Nous aurions tort de poursuivre, car toutes les épreuves de ce maître sont 
d’une égale beauté. Les plus célèbres cabinets ont contribué à la collection de 
. Ses œuvres; nous ne citerons que quelques noms: Verstolsk Van Soelen, John 
Barnard, Férol, Jecker, Wolterbeek, William Esdaile, Chev. Claussin, Révil, Cha- 
lon, Aylesford, Astley, prince Paar, Poggi, comte de Fries, roi Louis-Philippe, 
Arozarenas, Dreux, Thiers, Simon, Hermann, Weber, etc., etc. 

Si les Hollandais sont au premier rang, viennent immédiatement à leur suite 
les grands et le petits maîtres de l'Allemagne : d’abord, ces vieux maîtres naïfs, 
dont les noms sont voilés par l'obscurité du passé et dont nous ne connaissons 
quelquefois que les initiales : le maître de la Sibylle, les maîtres au monogramme 
L. C. Z., — au caducée, — aux bourdons croisés, — à l’ancre, — au dé, etc. 

Le chef de l’école de Souabe, Martin Schéngauer compte quatorze pièces, 
toutes du premier ordre; mais il en est une, le Christ en croix, une épreuve 
d'essai, qui est signalée comme la pièce capitale de la collection. — Après 
lavoir admirée, nous la signalons aussi, ainsi qu’une belle épreuve de Marc- 
Antonio, celle-là inscrite sous le n° 535, qui sera la perle recherchée des ama- 
teurs. — L'école italienne est, au surplus, dignement représentée, non-seulement 
par Marc-Antoine Raimondi, mais encore par de véritables chefs-d’ceuvre de 

. Mantegna, Nicoletto da Modena, Giulio Campagnola et bon nombre d’autres. 

Le cabinet de M. Alferoff ne renferme pas seulement des œuvres de nos mai- 
tres anciens, il comprend aussi une série nombreuse d'œuvres, les plus belles, — 
des écoles modernes. Les écoles francaise, allemande et italienne y sont réunies 
et toutes par des épreuves d’artiste ou avant la lettre. Toute la seconde partie du 
catalogue ne renferme pas d’autres épreuves. 

Que les iconophiles se tiennent donc pour avertis, — et qu'ils n’oublient pas 
de se trouver, le 40 mai, à Munich. — Plus d’un pourra être vaincu dans la lutte, 
à armes courtoises, qui s’engagera; mais aucun de ceux qui auront fait le voyage 
ne reviendra sans s’avouer satisfait, Munich étant en elle-même une curieuse ville, 
unique en son genre, où tous les styles se confondent dans un pastiche général. 
— De fait, c’est la ville la plus riche en trésors artistiques : sans parler du cha- 
teau de Schleisheim, la succursale de la Pinacothèque ancienne, Munich possède 
à peu près soixante Teniers, cinquante œuvres de Rubens, qu’on chiffrerait par 
cent si l’on comprenait les tableaux d'atelier, douze tableaux originaux de Dürer, 
quinze Wouwermans, vingt-quatre Wænix, trois Raphaël, le plus beau tableau du 
Pérugin, et aussi de Francia, douze Holbein, cinq œuvres de Murillo, etc., etc. 

Bref, Munich a, jusqu’à ce jour, fait l'admiration de tous les amateurs et de 
tous les artistes. 


ALEXIS REGNARD. 


COLLECTION DE M. J. GREAU. 


MEDAILLES ROMAINES. 


Vente Hôtel Drouot, salle n° 5, le 19 mai 1869 
et les jours suivants. 


» 


Après la dispersion des médailles grecques et des monnaies françaises qui ont 
appartenu à M. Gréau, l’on va présenter aux amateurs les suites romaines et by- 
zantines de son cabinet, dont le vaste ensemble donne à notre époque une idée 
des immenses collections que les numismates du siècle dernier, tels que Pellerin 
et d’Ennery, sé plaisaient à former pour satisfaire leur passion d’érudit et d'hommes 
de goût. ‘ 

M. Gréau a commencé, il y a plus de quarante ans, à rassembler des médailles 
romaines ; poursuivant son but avec ardeur et persévérance, il s’est attaché prin- 
cipalement à la variété des types qui pouvaient servir à éclairer, à appuyer les 
faits historiques, à faire connaître les usages religieux et à montrer les diversités 
de costume, d’habillement et de coiffure. 

Les plus célèbres collections vendues en France et en Angleterre depuis quinze 
ans lui ont fourni leur contingent : on y retrouve un grand nombre de pièces de 
tous modules de la collection de M. Herpin, ainsi que la plupart des plus beaux 
moyens bronzes de M. Dupré; tous les cabinets enfin qui offraient des pièces rares, 
inédites ou uniques, ont contribué tour à tour à augmenter les richesses de cette 
collection; la description, qui en a été confiée à M. Henri Cohen par M. Hoffmann, 
a été imprimée en même temps que celle de médailles grecques; mais elle n’a pu 
être livrée plus tôt au public, parce que M. Gréau a voulu la faire orner, par le 
plus habile dessinateur et graveur de médailles que nous ayons, M. Dardel, de 
plus de planches que n’en comporte d’habitude un catalogue de vente, afin de 
laisser un monument durable et utile, comme avaient fait avant lui d’Ennery, 
Wiczay et Welzl de Wellenheim. : 

Nous n’avons point à nous étendre sur le mérite d’une suite où les variétés 
abondent, où les conservations les plus merveilleuses et les patines les plus sédui- 
santes sont constamment en présence; nous laissons aux amateurs le soin d’en 
juger par eux-mêmes. Les planches peuvent donner une idée de la finesse du tra- 
vail des médaillons de Marc-Aurèle et de Commode; mais la vue seule des originaux 
peut faire suffisamment apprécier les beautés hors ligne. 

Le nombre de près de 5,000 médailles que le catalogue contient est encore 
très-considérablement augmenté par une quantité de pièces doubles et triples 
que nous ne jugeons pas à propos de décrire. C’est M. Sabatier, dont les connais- 
sances dans la numismatique byzantine sont si généralement appréciées, qui s’est 
chargé de cette partie du catalogue. 

M° Delbergue-Cormont, commissaire-priseur, et M. Hoffmann, expert, délivrent 
le catalogue, —un véritable volume que nous engageons les curieux à se procurer 
au plus vite. Mk 


a MANUSCRIT DU XV° SIÈCLE. 
AUTOGRAPHES, DESSINS, LIVRES ET ALBUMS PRÉCIEUX. 


Vente le 11 mai, à Paris, 
Maison Sylvestre, rue des Bons-Enfants. 


M° SOYER, commissaire-priseur, rue du Dauphin, 10. 


M. ÉTIENNE CHARAVAY, archiviste paléographe, 
Expert en autographes, rue des Grands-Augustins , 26. 


M. Etienne Charayay, archiviste paléographe, expert en autographes, rue des 
Grands-Augustins, 26, dirigera le mardi 11 mai, à l’hotel de la rue des Bons-En- 
fants, une vente qui présentera un véritable intérêt artistique et historique. La 
notice actuellement en distribution chez M. Etienne Charavay est déja, par elle- 
même, fort curieuse. — Il s’agit d’autographes et de manuscrits. On y trouve la 
description d’une superbe Lettre autographe de Marie Stuart captive à « Ma- 
dame sa belle-mère » Catherine de Médicis, lettre inconnue aux historiens, mais 
dont Michelet avait deviné le sens. Non loin, sont placées, sans disparate, des 
lettres vraiment historiques de Philippe II d’Espagne et d’Élisabeth sa femme. 

Il sera assurément précieux aux amateurs de trouver sur une même feuille 
les signatures de Louis XVI, de sa famille et de la Cour (n° 17 de la notice). Cette 
notice présente aussi la mention d’albums trés-somptueux, riches de dessins et 
daquarelles réunis par un voyageur artiste. Puis un chef-d’ceuvre de calligraphie, 
un manuscrit de Karkol, le Javry allemand. 

Mais l’objet capital de la vacation est assurément le MANUSCRIT DU XV° SIÈCLE : 
Cy s’en suit la généalogie de la Bible... (n° 1 de la notice). Ce précieux manu- 
scrit est un immense Volumen ou rouleau composé d’une longue suite de feuilles 
de vélin cousues ensemble et donnant une longueur de 30 métres. Cette longue 
bande calligraphiée et enluminée est montée à ses deux extrémités sur un cylindre 
de bois autour duquel elle se roule, 4 la fagon des papyrus antiques. 

Ce manuscrit de forme insolite, exécuté dans de vastes proportions, pré- 
sente le double intérêt du texte et des miniatures. Le reste n’est rien moins 
qu’une chronique universelle comme la chronique de Nuremberg, et où se déroule, 
en récits légendaires, toute l’histoire depuis la création du monde et la chute des 
mauvais anges, jusqu'aux pourtraictures de Édouart, roy d'Angleterre et de 
Charles VI, roy de France. Dans ce laps de temps se déroulent à l'aise, sur le 
riche vélin du manuscrit, ces longues généalogies qui plaisaient tant au monde 
féodal. Outre les lettres ornées, ce manuscrit est décoré de cinquante-trois mi- 
niatures circulaires d’un dessin très-fin et d’une couleur très-riche. Ces cin- 
quante-trois médaillons sont d’unedélicieuse saveur. Il me souvient, entre autres, 
d’un Jules César « occis en son palais en plein concille ». César, ceint de la cou- 
ronne impériale, le glaive à Ja main, ayant la barbe fleurie de Charlemagne, 
tombe frappé par Brutus et Cassius vêtus d’hermine ainsi qu'il sied à des 
membres du parlement. Ce superbe manuscrit, conservé — et heureusement 
conservé — dans une bibliothéque italienne, a passé naguére dans les mains du 
représentant d’une famille illustre. Les enchères le livrent présentement à l’at- 
tention des amateurs. PIERRE MARTY. 


COLLECTION DE M. LE BARON DE S™ 


(de Bruxelles). 


Tous les jours nous voyons des ventes de tableaux, — et bientôt les plus impor- 
tantes ne se feront plus qu’en été. Les amateurs d'œuvres d'art iront à la campagne 
en vapeur et reviendront de même pour assister à la dispersion des objets parmi 
lesquels ils auront l'espoir de trouver un morceau avantageux. 

Aujourd’hui la fièvre de la spéculation se répand sur tout; nous voyons des 
amateurs acheter, les uns des tableaux plus ou moins bons, les autres des bibe- 
lots plus ou moins précieux; nous les voyons former une réunion plus ou moins 
bien choisie et se dépêcher de voir s’ils ont eu la main heureuse. C'est ainsi 
qu’on parle du résultat avantageux d’une vente. 

Avoir la main heureuse! Voilà le grand mot de notre siècle spéculatif en 
matière d'art. 

Mais quand les œuvres profondes des peintres aimés ont été recueillies par 
quelque bon vieil amateur du temps passé qui, souvent encore, a commandé lui- 
même quelques bons tableaux aux artistes ses contemporains, ce n'était pas 
alors un acte de spéculation. Il ne pensait même pas que ses heureux descendants 
n'auraient plus qu’à entretenir ces objets ainsi réunis, et que peut-être, hélas! 
ces choses qu’il affectionnait tant passeraient un jour dans l’hôtel Drouot. 

Nous avons donc tout lieu de croire que la collection de M. le baron de S..., 
qui a été formée par ses ancêtres, et qui sera vendue le dimanche 3 mai, rencon- 
trera de sympathiques admirateurs. 

Il serait possible encore que, parmi les œuvres dont elle se compose, plusieurs 
deviendront le morceau du hasard qu’attendent si patiemment les chercheurs intel- 
ligents. 

Dans cette vente nous voyons bien des maîtres aimés : Van Aalst, Van Bergen, 
Dumoustier, Van Es, De France, Garofolo, Guerchin, Hackert, De Heem, Hobbema, 
Murillo, Oosterwyck, Oudry, Porbus, Ribera, Rubens, Ruysdaël, Sprong, Teniers, 
Trinquesse, etc., etc., puis quelques maitres modernes, parmi lesquels un splen- 
dide Koekkoek, des dessins anciens et quelques tableaux provenant de la galerie 
du duc de Sessa. 

Voilà bien des maîtres; mais il y a si peu de connaisseurs réels, qu’à côté de 
tous ces noms nous pensons que les vrais malins pourront encore rencontrer l’en- 
fant de leur rêve, le morceau précieux qui aura échappé à l'intuition de la masse 
des amateurs. 

Nous serions donc bien osé de vouloir signaler toutes les belles pages de cette 
intéressante collection; l'appréciation des œuvres de maîtres n’est donnée, 
comme nous venons de le dire, qu’à un petit nombre, et c’est ce petit nombre 
que nous convions à cette vente, parce qu'il y trouvera ce que les autres n’au- 
ront pas compris, et que nous-même n’aurons peut-être pas vu. 

La vente se fera par le ministère de M° Philippe Lechat, commissaire-priseur, 
assisté de M. Gandouin, expert. 


JACOBINUS. 


ASSEMBLEE GENERALE 


DES ACTIONNAIRES DE LA SOCIRTE ALGÉRIENNE 


DU 12 AVRIL 1869. 


L'assemblée générale des actionnaires de la Société algérienne a eu lieu le 12 avril. 
M. Fremy, président de la Société, dans le compte rendu des opérations de l'exercice clos le 
31 décembre 1868, qu'il a présenté au nom du conseil d'administration, a annoncé que les résul- 
tats de l'exercice permettaient de distribuer aux actionnaires un dividende de 11 fr., ce quirepré- 
sente environ 9 p. 000 du capital versé. Un à-compte de 5 fr. ayant été payé le 1e" novembre 1868, 
la somme de 6 fr. formant le complément du dividende sera payée à partir du 4° mai 1869. 
Les bénéfices nets de l’année se sont élevés à 704,436 fr. 99 c. La réserve statutaire, augmentée 
du dixième de cette somme, qui est de 70,443 fr. 70 c., est actuellement de 140,093 fr. 20 c. 
L'assemblée ayant adopté la proposition qui lui était faite de porter à une réserve extraordi- 
naire la somme de 127,853 fr. 36 c., le total des réserves constituées est de 267,946 fr. 56 c. 

Avant de passer à l’examen des opérations de la Société algérienne, M. Fremy a très-nette- 
ment fait ressortir le caractère nouveau et original de la Société qui, en agissant à la fois en 
France et en Algérie, favorise l'introduction des capitaux français dans notre colonie, faisant 
ainsi cesser l'isolement financier dans lequel elle a trop longtemps vécu. IL a fait remarquer 
que cette Liberté @action qui permet à la Société de ne pas se consacrer exclusivement aux 
affaires algériennes était en définitive aussi favorable aux intérêts bien entendus de la colonie, 
qu’à ceux de la Société qui est encore dans la phase de préparation en Algérie, et qûe, sans 
cette liberté d’action indispensable, surtout dans les premières années, il aurait été impossible 
de distribuer aux actionnaires le dividende dont on allait leur demander la répartition. — La 
Société se propose de prêter son concours le plus actif pour procurer à l’Algérie ce qui lui fait 
le plus défaut : l'argent, l’eau, les bras. Mais la question des irrigations et celle du peuplement 
se compliquent de problèmes difficiles à résoudre que l’Etat s’est posés depuis bien des années, 
et dont la Société ne peut improviser à elle seule la solution. Elle a rendu à l'Algérie le service 
qu'on pouvait lui rendre immédiatement, celui de diminuer la pénurie de capitaux qui con- 
tribue à y rendre le taux de l'intérêt de l'argent beaucoup plus élevé qu’en France. C’est ce 
motif qui a déterminé, l’année dernière, la création de trois comptoirs d’escompte, à Alger, 
Constantine et Oran, et cette année l’ouverture de celui de Bone. 

Opérations de crédit. — Exrosé. — Passant à l’exposition des opérations financières, 
M. Fremy a fait connaître que les effets présentés à l'escompte ou remis à l’encaissement dans 
les divers établissements de la Société s’étaient élevés pendant l’année 1868 à 57,388,277 fr. 92 c. 
que le mouvement particulier aux effets de l’Algérie avait été de 36,266.500 fr. 06 c. dont 
22,405,704 fr. 49 c. remis à l’escompte en Algérie, et que les escomptes, changes et commis- 
sions prélevés sur ces effets s’élevaient, pour Paris et les comptoirs, au chiffre brut de 
328,580 fr. 33 c. Le montant des effets présentés à l’escompte en Algérie, qui est de 14,948,047,01 
pour le premier trimestre de 1869, fait prévoir pour cette année un résultat encore plus satis- 
faisant. 

La Société a organisé un service de bons de caisse et de dépôts en compte courant, qui a 
commencé à Paris dans les derniers mois de 1868. Les bons de caisse, en circulation au 
31 mars 1860, s’élevaient à 1,757,459 fr., dont 293,000 fr. en Algérie. Les dépôts en compte cou- 
rant montaient, à la même date, à 4,501,561 fr. 20 c. dont 1,740,563 fr. 25 c. en Algérie. 

Sur le prèt fait en 1867, avec le concours du Crédit foncier, aux tribus arabes et à plusieurs 
communes de la province d'Oran, lequel s'est élevé à 3,425,844 fr. 50 c., il a été effectué 
divers remboursements en 1868 et 1869, montant ensemble à 886,734 fr. 06 c. Ce prêt, qui était 
consenti pour deux ans, sera, vu les apparences de la récolte en Algérie, très-probablement 
remboursé intégralement cette année. ; 

La Société a opéré les versements qu’elle devait effectuer sur le prêt de 100 millions à l’État 
qui est une des obligations qui résultent pour elle de la convention du 18 mai 1865. Ils s'élèvent 
aujourd’hui à 54,166,666 fr. 66 c., en y comprenant le dernier, qui a été fait le 1% avril 1869. 

M. Fremy a fait connaître à l’assemblée la répartition de ce prêt de 100 millions entre les 
diverses catégories de travaux publics à exécuter par l’État en Algérie, qui est arrêtée par une 
commission spéciale, après avoir entendu les observations de la Société. Voici cette répartition : 
Ports et phares, 36,065,000 fr.; routes impériales, provinciales, etc., 47,093,000 fr.; desséche- 
ments et assainissements, 3,127,000 fr.; barrages, irrigations, recherches d’eau, 8,290,000 fr.; 
reboisements de montagnes, routes forestières, lignes télégraphiques entre la France et l’Al- 
gérie, 5,425,000 fr. Total : 100,000,000 fr. Pee 

La Société émet, pour réaliser les sommes qu’elle avance, des obligations remboursables en 
50 ans, qui ont comme gage spécial les annuités de l’État. Les obligations en circulation au 
31 mars 1869 s’élevaient à la somme de 50,125,430 fr. La Banque de France a été autorisée, 
par un décret du 13 janvier 1869, à comprendre ces obligations au nombre des valeurs sur les- 
quelles elle fait des avances. 

EXPLOITATION EN ALGÉRIE. — M. Fremy a fait ensuite connaitre à l'assemblée la situation des 
diverses entreprises agricoles et industrielles de la Société en Algérie. 

Aux termes de la convention du 18 mai 1865, l'État avait promis de vendre à la Société 
100,000 hectares de terres au prix de vente de 1 fr. de rente par hectare et par an. Par suite de 
cette convention, la Société était devenue propriétaire, au printemps de 1868, de 82,177 hec- 


tares, et au mois d'octobre de la même année, de 98,593 hectares. Elle l’est actuellement de 
99,333 hectares. 


Le montant des locations des 82,177 hectares que la Société possédait en 1868 s’est élevé à — <. 


189,899 fr. 20 c., dont à déduire, pour la rente de 4 fr. à l’État et les frais d'exploitation, 
105,349 fr. 25 c.; le produit net a donc été de 77,172 fr. 95 C,; le montant des locations pour 
1869 est de 220,419 fr. 45 c.; la location pour 1868 ayant été de 182,522 fr. 20 c., ce produit s’est 
donc élevé de 37,897 fr. 25 c. Mais cet accroissement n’est en réalité dû qu'au plus grand 
nombre d'hectares possédés par la Société, le prix de location étant à peu pres resté le même 
pour les deux années. f RIT F Wie PANNE oe 

Parmi les entreprises agricoles et industrielles de la Société figurent la création de villages 
sur les terres qui lui ont été vendues par l'Etat, la plantation d’eucalyptus sur les bords du lac 
Fetzara, l'exploitation du jardin d’essai d'Alger, des carrières de marbre de Filfila, lexploita- 
tion de forèts, le desséchement du lac Fetzara, le projet de création d’une societe de recherches 
de mines, et enfin l’exécution de barrages avec le concours de l'Etat. ‘ 

La Société va tenter une nouvelle expérience de colonisation par la création de villages, en 
appelant prochainement les colons dans un des immeubles qu’elle posséde dans les environs 
de Bone, à l’oued Besbès. L’état général du pays dans cette circonscription permet, dès aujour- 
d’hui, de promettre le succès aux émigrants laborieux qui viendraient s’établir avec un petit 
capital. La sécurité est aussi complète qu’en France; le climat est généralement salubre, la 
terre est trés-propre à l’engraissement du bétail, à la production des céréales et aux cultures 
industrielles; la vente des produits est assurée par le voisinage d’une ville prospère et d’un 
grand port, qu’un service régulier de bateaux à vapeur met en communication constante avec 
l'Europe. Autour de Bone, le sol enrichit ceux qui le cultivent avec persévérance. Les routes 
qui doivent rattacher le village en question à la mer et aux centres voisins seront prochaine- 
ment terminées. La Société, dès qu’elles le seront, a l'intention d'offrir aux colons qui voudront 
s’y fixer, de construire à leur convenance des fermes au milieu des lots de 30 à 50 hectares et 
de leur vendre le tout moyennant annuités. Ce mode d'acquisition leur permettra de ne pas 
DR le petit capital qu'ils apporteront en Algérie et de le conserver comme fonds de 
roulement. 

On sait que les terres en Algérie sont généralement dénuées d’arbres. C'est ce qui a porté 
la Société à entreprendre des plantations d’eucalyptus, arbre d'Australie, qui pousse très-rapi- 
dement et dont le bois devient très-dur. — Il a ceci de particulier qu'il exerce une influence 
favorable sur la salubrité des contrées où on le multiplie. 

Parmi les questions sur lesquelles la Société a porté son attention dès qu’elle a été consti- 
tuée, celle des barrages est à la fois une des plus importantes et des plus difficiles. La création 
des barrages est en Algérie une œuvre d'utilité publique, Eux seuls peuvent fertiliser d’im- 
menses espaces que le manque d’eau rend aujourd’hui presque improductifs. Mais la construc- 
tion et l'exploitation de ces gigantesques retenues sont partout soumises, et plus encore en 
Algérie qu'ailleurs, à des éventualités telles, qu’on ne peut songer à les entreprendre qu'avec le 
concours de l’État. La Société espère que les propositions qu’elle a faites seront acceptées et 
qu’elle pourra prochainement se mettre à l’œuvre. — Ses études sont complétement terminées 
pou oe barrages-réservoirs, pouvant contenir ensemble cent quarante millions de métres 
cubes d’eau. ; 

En terminant ce compte rendu, M. Fremy a fait remarquer que les résultats obtenus étaient 
un encouragement à continuer l’œuvre de la Société, que, sur son titre seul, les détracteurs de 
l'Algérie avaient condamnée d’avance à l’insuccès; que ce titre, après tout, ne paraissait pas 
lui avoir porté malheur; que, dans tous les cas, la Société ne pouvait assurer son avenir qu’en 
repoussant énergiquement des entreprises hasardées, aboutissant à des échecs mérités et servant 
d’argument à ceux qui prétendent que le génie colonial nous manque; il a insisté sur.ce fait 
que la réussite des Anglais et des Irlandais, dans leurs colonies, a été due surtout à leur persé- 
vérance. 

Le mouvement commercial, ainsi que celui de la population, témoigne d’ailleurs du résultat 
obtenu. Le commerce extérieur, qui n’était que de 7 millions en 1831, s'élevait en 1866 à 
274 millions. La population européenne, qui en 1834 était de 2,300, s’élevait en 1866 à 
235,000. Ce noyau déjà important se développe tous les jours de lui-même par l’excédant des 
naissances sur les décès, et tout fait espérer qu’une colonie à trois jours de Paris, où le sol est 
riche, où la sécurité est parfaite, et où la vie sera bientôt aussi facile qu'en France ne peut A 
ne pas grandir, et, avec elle, ceux qui s’associent a ses destinées. appease 


L'ouvrage de M. le duc d’Aumale, Histoire des Princes de Condé, formant : 
de prés de 600 pages, vient de paraitre chez Jes éditeurs Michel Lévy hares “th Lo en 
nouvelle. De curieux appendices ont été ajoutés à chacun de ces deux volumes où histoire 
générale du temps et celle de la France, livrée aux fureurs et aux folies des guerres de reli fon 
sont mélées à la biographie et à ta chronique de la façon la plus attachante et la plus Aeutence® 


— {1 a éte tiré, pour les bibliophiles et les amateurs, cent exemplai i i 
au prix de 15 francs le volume. ; Ped ee ee eee 


La vente des vingt tableaux de l’école moderne et des deux a ai 

à : ( elles composant 1 

tion de M. le marquis du Lau aura lieu le mercredi 5 mai TS posant la collec- 
re q ercredi 5 mai 1869, à 2 heures 1/2, hôtel Drouot, 


Expositions : particulière, le lundi 3 mai; publique, le mardi 4 mai j 
x à 5 ai, de 
Les catalogues se trouvent, à Paris, chez M° Charles Pillet, connai ne Er 
la Grange-Batelière, et chez M. Francis Petit, expert, 7, rue Saint-Georges PRE HEAR de 
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L. ROUVENAT 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D'ART. 


62, rue d'Hauteville, 62, 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 
. BRONZES ET PENDULES D'ART, 
ÉMAUX CLOISONNÉS. 
137, rue Vieille-du-Temple , 137. 


COFFETIER 


VITRAUX: PEINTS 
STYLE 
des xu°, xr11®, xiv°, xve et xvi® siècles. 
SL 96, rue Notre-Dame-des-Champs, 96. 
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PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE L'ESCALIER DE CRISTAL 
PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 
Objets d’art. — Fantaisies. 


ER TETE 


PHOTO-COULEUR 
ÉMILE ROBERT 
12, rue Grange-Batelière, 12. 


PORTRAITS PEINTS 


aux mêmes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. 


A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRODUITS ET APPAREILS 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 

SEUL DÉPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
4, rue de la Douane, 4. 
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A. TURQUET 
FABRICANT D’ORFEVR RIE 
SERVICES DE TABLE, ETC, 
57, rue du Temple, 57. 


PAUL SORMANI 


NÉCESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10. 


MEDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
REPARATEUR D’OBJETS D'ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D’EMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32, 


SPE ST NRT AE STADE 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVES 
PAR L'ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 
21, Avenue du Maine, 21. 


HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE, 


11, Galerie d'Orléans, 11 
Palais-Royal. 


PES SES SEE 


PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 


P.-A. DUMAS, SUCC’ DE DULUAT 
24 et 26, r. Notre-Dame-des-Victoires 


Envoi d’échantilions en province. 
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LE MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS 


Journal des actionnaires, des capitalistes et des rentiers, publiant 
les listes officielles de tous les tirages. 
SOMMAIRE DU DERNIER NUMÉRO : 


SOMMAIRE : — UNE FRANCHE DÉCLARATION. ‘ 

CAUSERIE FINANCIÈRE : Les emprunts reviennent avec les hirondelles; ce sont des Ce 
de consolidation; les gages qui ont déjà servi; inutilité de ces emprunts au point de vue es 
intérêts francais; développement de la prospérité financière aux Etats-Unis, compare a la 
décadence des Etats européens; le Transcontinental-Memphis-Pacific et le libre-échange; 
Vargent qui ne sort pas de France; fidélité du Moniteur des Tirages financiers à ses prin- 
cipes ; la rente et la Belgique; le budget et les travaux publics; l'Italie, le déficit, l'emprunt 
forcé; le budget sera en équilibre en 1878... probablement; la conversion autrichienne ; 
l'Espagne, grande route de la ruine pour les capitalistes français; discrédit du Portugal; les 
fonds américains et les bonds hypothécaires à Londres; supériorité reconnue aux bonds 
hypothécaires; l’Economist et le Bullonist|; les Sociétés de crédit; progrès de la liberté 
des élections et de la sincérité du controle; les Sociétés de crédit usant du crédit au lieu d en 
créer; engourdissement des forces vives du pays; solution d’un grave problème; la Société 
algérienne se bornant à l’escompte; la Société générale, le Mobilier, le Mobilier espagnol, le 
Crédit lyonnais; chmins français; l'échéance de 1870 avancée d’un an; les obligations, nou- 
veaux titres pour la campagne de 1869; chemins autrichiens et lombards, la consolidation 
du désastre; les chemins espagnols désintéressés du succès de l’emprunt; chemins portugais 
et italiens; valeurs industrielles; obligations transatlantiques; la fermeté de toutes les va- 
leurs patronnées par le Moniteur des Tirages financiers; actions et obligations des Lits mi- 
litaires; pourquoi le Gaz central doit monter; opportunité des placements à faire sur les 
obligations de la Halle aux cuirs, des Houlières d’Ahun et de Béthune. : 

Compagnie du Gaz central. — Société de Trouville. — La Presse frangaise et le Transconti- 
nental. — Les emprunts des syndicats. — Un calcul intéressant. — Les obligations de la So- 
ciété générale. — Dividendes des Compagnies des chemins de fer.— Obligations mexicaines. 
— Obligations tunisiennes.— Recettes des chemins de fer.— Cable transatlantique francais. 
— Dette pontificale. — Chemin de fer Victor-Emmanuel. — Emprunt portugais. : 

ASSEMBLÉES GÉNÉRALES : Chemin de fer des Charentes. — Crédit industriel et commercial. — 
Compagnie générale des petites voitures. — Société des houilléres de Commentry. — Che- 
min de fer de Lyon à la Croix-Rousse. — Marchés du Temple et Saint-Honoré. — Touage de 
la basse Seine et de l’Oise. — Société générale algérienne. — Crédit mobilier d’Autriche. 
—Banque des Pays-Bas.— Banque belge.— Banque fédérale de Berne.— Dividendes certains. 

Nord-Espagne. — Marché industriel. — Marché industriel. — Bourse de Lyon. — Gaz central. 
— Bulletin mensuel. 

TIRAGES. — France. — Emprunt de 8 millions de la ville de Marseille. — Société de char- 
bonnage des Bouches-du-Rhône. — Salines de l'Est. — Canaux de lOurcg et Saint-Denis. 
— Docks etentrepôts du Havre.—Touage de la basse Seine et de l'Oise. — Mines de la Loire. 

AUTRICHE. — Emprunt à lots de 1864. — Crédit foncier d'Autriche. 

GRAND-DUCHÉ DE Bape. — Lots de 35 fl. de 1845. — Lots de 100 th. 4 p.100. 

BAVIÈRE. — Emprunt militaire de Bavière. 

BELGIQUE. — Emprunt de la ville de Gand. — Chemin de fer d'Anvers à Gand. — Chemin de 
fer de Lichtervelde à Furnes. — Emprunt provincial du Hainaut. 

Espagne. — Emprunt de Madrid de 1868. — Chemin de fer de Tudela à Bilbao. — Chemin de 
fer de Lérida. — Rens-Tarragone. — Chemin de fer de Ciudad-Réal à Badajoz. 

Hozcanpe. — Lots de Rotterdam de 1868, — Chemin de fer d'Amsterdam à Rotterdam. — 
Province de Hollande méridionale. — Compagnie royale néerlandaise des bateaux à vapeur. 

ITALIE. — Obligations du Piémont de 1834. — Emprunt de Turin de 1853. — Crédit foncier et 
Caisse d'épargne de Milan. 

Russie. — Obligations russes 4 p. 100. — Billets de Banque de Saint-Pétersbourg. 

PRINCIPAUTÉ DE SCHAUMBOURG-Lippe. — Obligations de 25 thalers. 

SUÈDE. — Lettres de gage à 4 1/2 p. 100 de 1862. 

Do te ene de 15 fr. du canton de Fribourg. — Gaz de Genéve. — Emprunt du canton 

nève. 


Pour recevoir franco le journal et les primes, envoyer QUATRE FRANCS en 
mandats ou timbres-poste, 
à M. J. PARADIS, 104, rue de Richelieu, 104, à Paris. 
On peut aussi s'abonner à Lyon, rue de l’Impératrice, 5, à la succursale du 


MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS. 


~ COMPAGNIE 


| D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


, Fondée en 1819. 
ASSURANCES : 


RENTES 
EN CAS VIAGÈRES 
DE DÉCÈS is 
7 DOTS 
pour 
MIXTES, 


LES ENFANTS. 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-QUINZE MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIETES DE LA COMPAGNIE : 


HÔTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, | HÔTEL, rue Richelieu, 99. 

2; BEetSo. » . SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
Hôrez, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 4. MONTMORENCY (près Paris). 
HÔTEL DE L'ANCIEN CERCLE, boulevard à , 

Mostindst FERME DE Moiscains, près Péronne 
x La (300 hectares) 

Hôrez pu Janin Turc, b. du Temple, 16. I EU 
ProPrtéTé, boulevard Richard-Lenoir(an- | FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 


cien quai Valmy), 77, 79 et 81. hectares). 
PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, 95 | Domaines pu Puc ET DE CAZEAUX, près 
et 97. Bordeaux (3,000 hectares). 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. MM. 
Alph. Mallet, régent de la Banque de | Ed. Odier, ancien manufacturier. 
France, président. G. Trubert, conseiller référendaire a la 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la Cour des comptes. 
Banque de France, vice-président. C. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
Grandidier, inspecteur. impériale de Paris. 
A. de Courcy, propriétaire. Prince Czartoryski, propriétaire. 


Directeur : M. P. de Hercé, 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 
décès. 

ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, après 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 

Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 
Compagnie. 

ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 
militaire. 

RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 
Paris, soit dans les départements. 

RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 

La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’'INCENDIE et contre 

LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RICHELIEU, 87, a des représentants 

dans toutes les principales villes de France. 


SAISON DE 1869 


BADEN-BADEN 


OUVERTURE 


DEPUIS LE 4° MAT 


Indépendamment de la vertu de ses Eaux, et de sa position 


vraiment exceptionnelle, Baden-Baden offre aux étrangers les agré- 


ments qui rendent attrayant le séjour d’une ville de bains : théâtres, 


bals, concerts, cabinets de lecture, école de natation, promenades 


magnifiques dans la Forêt-Noire, au vieux château, enfin tous les 


avantages qu offrent les établissements les plus favorisés. 


DE PARIS A BADE 


En douze heures par Strasbourg 


Le chemin de fer badois correspond avec F'itaie, la Suisse, la Belgique 
et l'Allemagne. 


i CMM ACTING ANNA 


es tesa | An | : : 
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EAUX MINERALES DE VITTEL 


(VOSGES) 


Les eaux minérales de Vittel sont aussi remarquables par la variété que par 
l'efficacité de leurs propriétés curatives; elles sont souveraines dans le traitement 
des maladies suivantes : 

La Grande Source : Goutte, gravelle, catarrhe de vessie, toutes maladies 

des voies urinaires, dyspepsies et toutes maladies d’estomac. 
La Source Marie: maladies du foie, engorgement des viscères abdominaux, 
| congestions vers la tête, constipation rebelle. 

La Source des Demoiselles : Chlorose, anémie, pales couleurs, affaiblisse- 
‘ment constitutionnel, et tous états dans lesquels l’organisation a besoin d’être 
fortifiée et tonifiée. 

Les eaux de Vittel sont supérieures à toutes les eaux connues pour leur légè- 
reté et la facilité avec laquelle elles sont digérées par les estomacs les plus 
affaiblis. Elles ont l’immense et rare avantage de conserver toutes leurs proprié- 
tés après le transport; aussi s’expédient-elles dans le monde entier. 

La saison des eaux, des bains et des douches commence en mai et se continue 
jusqu’à la fin de septembre. Le Gran Horer de l'établissement est tenu par un 
{des meilleurs maîtres d'hôtel de Paris. Prix de 7 à 10 francs par jour d’après les 
appartements. Cuisine de premier ordre. 


SITE ADMIRABLE. 


Stations de Charmes, ligne de Nancy à Épinal, de Neufchâteau, et de la Ferté- 
|Bourbonne, ligne de Paris à Mulhouse. Très-bonnes voitures de ces trois stations. 
Pour toute demande de Notices, renseignements et expéditions d'Eaux , 
\s’adresser au Régisseur des Eaux minérales, à Vittel (Vosges). 
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Ad. BRAUN (de Dornach) 


Photographe de S. M. l'Empereur. 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bâle, etc., ‘ 
Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 
44, rue Cadet, 14. 


G PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l’Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc, 
6, Boulevard Poissonniére et Faubourg 
Poissonnière , 3. 
Manuf 


MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ct 36, Passage des Panoramas, 
et Gaierie de la Bourse, 1 et 10. 


MAISON ANGLAISE. 
JONES 


PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul egent pour la plume diamantée 
de LEROY 


MEDAILLE D’OR 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 
PAUL MORIN ET Ce 


Magasin de vente : boul. Poissonniére, 21. 
Vente en gros : boul. Sébastopol, 94. 2 


AO 


AU PACHA. 


FABRIQUE DE PIPES D’KCUME DE MER. 


MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
_3, Place de la Bourse, 3. 


oo ET EE LE NT) >) 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A, R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


DOCK DU CAMPEMENT 
MAISON DU PONT-DE-FER 
4h, Boulevard Poissonnière, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 


EEL 6 COOLED POP PEN ETC TE PPPE LT EEE € necresrec e. 
— Z 


N ORFÉVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE. 


CH. CHRISTOFLE ET C 


orfévres de S. M. l’Empereur des Français. 


Grande médaille d’honn. à Expos. univ. de 1855. . 


56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


AAA CLS A ELE CE 


N 7 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d’ébénisteries et de tapisseries 
44 rue du Petit-Carreau, 14. 


LA REINE DES FLEURS. 
L. T. PIVER # 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR , 
Inventeur du Savon au suc de Laitug 
de la Parfumerie à base de Lait d’Iris, 


10, Boulevard de Strasbourg, Paris. _< 


TAHAN 


COFFRETS, PETITS MEUBLES, OBJETS 
D'ÉTAGÈRES, 
rue de la Paix, 
PROVISOIREMENT, D, RUE PASTOUREL, D. 


H. FAURE LE PAGE 


Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETÉ, 
rue de Richelieu, 8. 
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CAOUTCHOUC MANUFACTURE. 
GROS. A. MAGER 


Paris. — 11, rue d’Aboukir, 11. — Paris. 
ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. 


DETAIL. 
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CH. FOURNIER 


TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
BRONZES, 
VERRERIES , CÉRAMIQUE , MANUSCRITS , ETC. 
49, rue Le Peletier, 49. 
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MALLE DES INDES 


SPECIALITE DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 


Fournisseur de LL, MM. l'Impératrice des Français, 
l’impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc. 
24 et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre)- 

Médaille de bronze en 1867. 


SS 


CHERE PT) 
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LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET Ce 
See RUE JACOB, 56, A PARIS. 


4 J NOUVELLE ÉDITION DE: 
LES ARTS AU MOYEN AGE 
= ETA L'ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE 
Par PAUL LACROIX ( bibliophile Jacob }, 


Conservateur de la bibliothèque impériale de l’ Arsenal. 


OUVRAGE ILLUSTRÉ DE 19 PLANCHES CHROMOLITHOGRAPHIQUES, PAR F. KELLERHOVEN, 
ET DE 400 GRAVURES SUR BOIS. 


@ vol. in-4°. Broché, @& fr. — Relié, doré, B@ fr. 


TITRES DES CHAPITRES CONTENUS DANS L’OUVRAGE. 

Ameublement. — Tapisseries. — Céramique. — Armurerie. — Sellerie. — Orfévrerie. 
Horlogerie. — Instruments de musique. — Cartes à jouer. — Peinture sur verre, 
Peinture murale. — Peinture sur bois, sur, toile , etc. — Gravure. — Sculpture. 
Architecture. — Parchemin, papier. — Manuscrits. — Peinture 
des manuscrits. — Reliure, — Imprimerie. 


seul qui existe sur ce vaste et magnifique sujet; il met la science de l’art à la 
portée de tous, et il est d’un bon marché remarquable, eu égard au luxe de son 


Get ouvrage, dont la première édition a été épuisée en quelques jours, est le 
| 
| exécution. 


NOUVELLES PUBLICATIONS : 


HISTOIRE GENERALE DE LA MUSIQUE 


Depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, par F.-J. FÉTIS. 
Tome I‘, 4 vol. grand in-8° raisin, avec de nombreuses gravures dans 
nn in es pote ar de en 19 


Cet ouvrage formera huit volumes, dont un paraîtra tous les six mois. 

Commencée il y a plus d’un demi-siècle, l'Histoire générale de la musique n’a 
pas cessé d’être, pour son auteur, pendant cette longue période, l’objet d'études 
dévouées et de méditations laborieuses. L’histoire de la musique embrasse les 
variétés inépuisables de combinaisons de sons qui se sont formulées en raison de 
| l’organisation physiologique et psychologique des races humaines. Ges faits si 
divers, rattachés par M. Fétis à l’histoire universelle de l'humanité, offrent un 
intérêt d'autant plus vif qu’ils prennent, à chaque époque et chez chaque peuple, 
un caractère différent. 


LE DUC DE PENTHIÈVRE 


- SA VIE, SA MORT (1725-1793), D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
| Par HONORE BONHOMME 
@ vol. in-18 jésus. — Prix. ...... ce ir. 


Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, dernier héritier des fils légi- 
timés de Louis XIV et de Mw°.de Montespan, est une des physionomies les plus 
douces, les plus populaires et les plus sympathiques du siècle dernier. a 

Cette biographie est le complément indispensable du livre qui a été publié 
récemment sur la malheureuse princesse de Lamballe, dont la vie, comme on salt, 
a été étroitement liée à celle du duc de Penthièvre, qui était son beau-père. 


EN VENTE, librairie V° JULES, RENOUARD, 6, rue de Tournon 
ÉTHIOU-PÉROU, DIRECT.-GERANT = | La Phe 
Envoi FRANCO contre mandat ou timbres-poste. 


GUIDE DES AMATEURS D’ARMES 
ET ARMURES ANCIENNES | 
PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 
Depuis les époques les plus reculées jusqu’à nos jours - 
Par AUGUSTE DEMMIN . 


Un fort volume in-18 de 625 pages, avec 200 Marques et Monogrammes d’Armuriers, et 
1700 reproductions d’Armes et Armures, et deux Table, dont une analytique. 


Prix, broché ; 16 francs, 


ABRÉGÉ DE GÉOGRAPHIE 


PAR ADRIEN BALBI 


Nouvelle édition (adoptée par l’Université), revue et considérablement augmentée d’après les 
derniers traités et les Découvertes les plus récentes, par Henry CHOTARD, ancien élève de 
l’École normale supérieure, professeur d'histoire à la faculté des lettres de Besancon, membre 
de la Société de Géographie de Paris, etc. Un beau volume grand in-8 de plus de 1,500 pages à 
deux colonnes, orné de nouvelles cartes, dessinées par M. DESBUISSON, gravées par les 
premiers artistes. Le prix de l’ouvrage complet sera de 20fr.; il est publié en quatre parties; le 
premier fascicule qui a paru est en vente à Paris et chez tous les principaux libraires, au 
prix de 5 fr. 


GUIDE DE L’AMATEUR DE FAIENCES ET PORCELAINES 


Poteries, Terres cuites, Peintures sur lave, Emaux, Pierres précieuses artifi- 
cielles, Vitraux et Verreries. Troisième édition. Deux forts volumes in-18 de 
plus de 600 pages chaque, avec le portrait de l’auteur, contenant 160 repro- 
ductions de poteries, 1,800 marques et monogrammes dans le texte, et trois 
tables de plus de 9,000 articles, dont deux des marques et monogrammes par 
ordre générique et alphabétique. 

Par AUGUSTL DEMMIN. 


Le renouvellement d’un tel Guide est aussi nécessaire que celui d’un Guide de voyageur 
et vouloir se contenter de son exemplaire d’une précédente édition, est une économie fort mal 
entendue. Souvent, un seul objet acheté à bas prix, et en parfaite connaissance de cause peut 
compenser cent fois la petite somme dépensée à Vachat d’un livre donnant scrupuleusemen 
tout ce qui est nécessaire pour former de vrais connaisseurs. i 


HISTOIRE DE SIXTE-QUINT, SA VIE ET SON PONTIFICAT 


Par M. DUMESNIL, officier de la Légion d’honneur, auteur de l'Histoire des plus célè- 
bres Amateurs italiens, francais, etc., etc. 4 vol. in-8. 7 fr. BO 
Seconde édition, 1 vol. in-12. 3 fr. 50 


HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE 


EN PLANCHES PHOTOTYPIQUES INALTERABLES | 
AVEC TEXTE EXPLICATIF 
PAR AUGUSTE DEMMIN 


Auteur de l'Encyclopédie céramique-monographique, Guide de l’Amateur de faiences 
; et porcelaines, etc., etc. 


LES ARTS INDUSTRIELS À L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 


Par M. E.-M.-O. DOGNÉE, chevalier de la Légion d'honneur, officier de l’Acadé- 


. mie, etc. 4 fort volume in-8. ‘ of 


PARIS. — J, CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT—[884] 


EN VENTE 


Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts, rue Vivienne, 55. 


L'HOMME A L'ŒILLET. Gravure de M. Gaillard, d'après un tableau de 
van Eyck, de la galerie de M..Suermondt. 


Épreuve avec la lettre. . °. 5 ff. 


GALERIE DELESSERT. 


Les Amateurs qui voudraient orner de gravures leur catalogue de la vente? 
Delessert trouveront au bureau de la Gazette des Beaux-Arts. 


au prix de 15 fr. avant la lettre 
et de 6 fr. avec la lettre: 


LA VIERGE DITE DE LA MAISON D'ORLÉANS, tableau de 
Raphaël, gravé par M. Gaillard. 
au prix de 4 fr. avant la lettre 
et de 2 fr. avec la lettre: 
VACHES AU BORD DE L'EAU, tableau de Cuyp, gravé par M. Brac- 
quemond ; 
INTÉRIEUR DE CHAMBRE, tableau de Pieter de Hooch, gravé par 
M. Courtry; | 
MARCHÉ AU POISSON, tableau de Téniers, gravé par M. Hédouin; 
HABITATION RUSTIQUE, tableau d’Isaac Ostade, gravé par M. Brac- 
quemond ; 
LE MUSICO HOLLANDAIS, tableau d’Adrien Ostade, gravé par M. Gil- 
bert ; 
au prix de 6 fr. avant la lettre 
et de 3 fr. avec la lettre: 
LES AMATEURS DE PEINTURE, tableau de M. Meissonier, gravé 
par M. Flameng; 
MARGUERITE DE NAVARRE ET FRANÇOIS I‘, tableau de Bo- 
nington, gravé par M. Flameng. 


Pour les autres gravures publiées par la GAZETTE, on trouvera tous les rensei= 


gnements désirables dans un catalogue publié à la fin du numéro de décemhre 1868. 


LA GAZETTE DES BRHAUX an Ge 


COURRIER EUROPEEN DE LART ET DE LA CURIOSITE 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 a 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. Us 

Les 42 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, 

Paris, SUR A RE Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 


Départements =. : LIN MMA fr — Oe fares — Wiens 
Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 4°" janvier 1869 au 1° janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


Pour Paris SEE CLP ENrE 2 ality. 
Pour les départements....... 3 fr. 
Pourilétranser aoe Batis 


1° LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


Qui parait tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des - 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 


© ® [L'ART POUR TOUS. 


(Année 1869) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
- contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. C 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en prenant l'enga- 
gement de payer 30 fr. le 1° avril, 30 fr. le 4° juillet et 30 fr. le 
4 octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE l'ART POUR TOUS, du 15 janvier 1861 
au 1% janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 117 fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en 
librairie est de 212 fr. - ; Sige’) 


. = PES 
3 ALBUM DE 50 GRAVURES. 

Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazelle des Beaux-Arts. Il forme un. 
recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 3 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste +e 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, : 
55, RUE VIVIENNE, 55 | a 


PARIS, — J, CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [218] ; 


